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CHAPITRE XXlIt. 

GuerPe dé Sicilèi ■— ^ Grandeur et décadence dé 
la république de Pise. -^ Mort cruelle du 
comte UgoUnol ^ Nouveaux troubles à 
Floréncet 

JLiE massacre de Skile n'avoît* enléye àii rôi 
Charles qae quatre mille de ses soldats 
françofis; c'étoît un àfi&ont qui deroit Texciter 
à la yengeafice plutôt qu'une défaite ^ et la 
perte qu'il veridit de ferirë^ n^étoit pas d'assez^ 
haute importance poui* qu'il n'eût pas de 
moyens de s'en relever. S'il est vrai qu'il eût 
rassemblé dix mille cavaliers^ et un nombrô^ 
proportionné de fantassins^ pour porter la 
guerre dans le; Levant f si dans ses vaste» 
projets il emhrassoit la conquête de tout l'em^ 
pire des Grecs > il semble que les- mêmei' 
Tome IF. t 
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a CHAP. XXI II. 

forces qu'il ay oit déjà réunies^ auroiént dû 
lui donner les moyens de soumettre en peu 
de jours une province rebelle , ou rien n'étoit 
encore- prépare pour la résistance; ou l'on 
ne pouYoit lui opposer ni arsenaux^ ni armée ^ 
ni trésor, ni gouvernement établi, ni gé- 
néraux expérimentés; où Ton n'aroit enfin pour 
défense que la haine profonde qu'il inspiroit, 
et la crainte de ses vengeances. Mais des 
passions qui. remuent ime nation toute en- 
tière; des passions qui lui donnent un s-eul 
esprit, une seule vie, un seul intérêt devant 
lequel tous les. autres s'effacent ; des passions 
qui ne laissent plus calculer ni les efforts ^ni 
les sacrifices , donnent à un peuple bien plus 
de moyens de résistance que ne sauroient faire 
la prévoyance d'un gouvernement régulier^ 
^t l'action uniforme et toujours soumise au 
calèul de. la discipline militaire. La Sicile ne fut 
^mais soumise; elle résista aux effoits soutenus, 
aux efforts combinés du roi Chàries, du pape, 
du roi de France , de tous les Guelfes dltalie, 
et à la fin du roi d'Aragon lui-mémé, qui, 
pour' faire avec l'égUse sa paix particulière, 
s'engagea . dans jone ligue honteuse avec ses 
piiopres ennemis. La maison -d'Anjou s'épuisa 
par d'inutiles efforts pour reconquérir un 
royaume qui lui avoit appartenu ; pendant 
qu'elle combaltoit , lîtalie , dont eUe avoit 



menacé la liberté, recouvra son indépen-' 
dancej elle en abusa même peut-être, puis- 
qu'elle profita de ce qu'aucun grand intérêt 
ne la réunissoit plus , de ce qu'aucun danger 
commtm ne la menaçoit, pour s'abandonner 
aux guerres de ville à ville, et aux vio- 
lences des factions. 

Cependant , si la Sicile n^avoit pas été sé- 
parée des États de Charles par un bras de 
mer, elle ne lui auroit probablement pu op- 
poser aucune résistance. Une armée vénge-^ 
resse seroit airivée devant Messine et devant 
Palerme, peu de jours après le joaàssacte 
des François; elle auroit trouvé le peuple . 
épuisé par ses propres fureurs , et déjà livrée 
au repentir qui ne se manifeste jamais en lui 
avec plus d'unanimité qu'au moment où il se 
repose après ses premiers excès. > 

Avatit que la défense de la Sicile fût orga- xaSa. 
misée, avant que Charles eût pu faire passer 
aucunes troupes au-delà du 'Phare, comme 
aussi avant que Pierre d'Aragon eût paru- 
avec son armée, les hàbitans de Palerme! 
envoyèrent au pape des religieux, pour im- 
plorer, par son entremise , letu" grâce auprès 
de Charles^, Ces envoyés, 4Àti*l>duits dans le 
consistoire, se jetèrent à genouit, et répé- 
tèrent trois, fois ces seules pai^oles des litanies 
consacrées par «l'église:' Agncuude Dieu (jui 



4 ' CBAP# ILXtll. 

enlevés les péchés du monde, , aie pitié de 
nous! Martin lY^ dont l'indignation égaloit 
au mûins celle de Charles^ se leya^ et^ pour 
toute répons^ ^ il répéta aussi trois fois ces 
paroles de la passion: Salut, roi des Juifs ^ 
disoient'' ils y et ils lui donnoient un soufflet ^^ 
Il fît ensuite sortir les religieux de sa pré- 
sence^ «ana ler^r permettre d'ajouteir un seul 
mot (i). Les habitons de Messine^ de lem* 
côté^ essayèrent de fljécliir la colj^re de Charles; 
mais le roi leur fît répondre qpe jainaijs il ne 
leur accpr^^roti^ ^upi^jt^ei condition j gue leura^ 
Ties et cellçs de le.ur$, en£^ns. étoient dé- 
vouées coinm^ c^q^ de. traîtres a Féglise et 
à la couroniiç ^ et que déspmftais leur seule 
pensée der^oit êtç€S dt? 8§ défçn4rfi> s'ils la 
pouYoientt 

Cependant.il s!éçQi^ qiielq^p t^i^ps avant 
que la flotte eiFarifté^, dp rpi,, qui» s'étoient 
rassemblées à.Brindea, pçur l'expécUticsn contre 
la Grèce ^, fussent prêtes à mettre à 1^ voile. 
Charles lui-même $e rendit à Brindes, et il 
y donna rendez-vous . aux troupes auxiliaires 
que lui envpy oient les villes guelfes de Tos- 
C^ane et de Jjombardie^ Il fît avancer ensuite 
6on armée par 1^ route de terre jusqu'à. 



(i) Giacchetto MaÎBSpini Stottà Fipreht c. aïo , T. VIII, 
^« i«3o.-i— GîoF. yUUuù, L. VII| c. 6a ^ f, 279, 



CHAP XXIII S 

rextrémîtë de la Calabre , et lui -même il 
ft'embarqxta pour aller la rejoindre à Reggîo. 
Ce ne fut que le 6 juîUét qu'il arriva devant laSa* 
Messine avec cent trente galères ou gro^ 
navireè, et qu'il jiut transporter ses troupes 
de terre de Taùtre côté du détroit. Il avoit 
avec lui cinq mille gendarmes et un corps 
considérable d'infanterie (i) Les Siciliens 
h'avoîent point d'année à ppposer au roi; 
mais ih n'étdient pas coôiplètement dépourvus 
de vaisseaux. Ceux que Charles àvoit fait 
préparer pour son éxjyéditîoH en Grèce, a 
Palertne , à Syracuse et dans les autres ports 
de Fîle, étoient tôiïiBés cnti^e les mains de» 
révoltés j les bois de constînictiôn rassemblés 
ââtnsr lie$^ cbanderis de Messine furent aussi 
saisis par eux, et employés à la défense de 
lâ vîHej on s'en servit j>6ùt suppléer aux 
mui'aîlles abattues , par des palissades et des 
bastions dé bois, (àrïi ^éiileniènt en raison 
du courage de^ ceux qui les d^féndoient. 
* Pendant que lé^ Hàbîtrans de Messine re- 
ppu'ssôie^t avec vàillanéé leV attaques jour- 
nalières dé ^ CiaWeé , Giovatniiî^ de Prpcida ^ 
suivi des syndics et procureurs de toutes les. 



^.*: 



(i) Les historiens du treizième siècle ne donnent presque 
dans aucune occasion le noptibie des gens de pied ; ils lec 
regardent comme trop peu importans pour en tenir compte avec- 
exactitude. ' V 



6 CHAP. XXltl. 

1282. villes de Sicile, fit un nouveau voyage auprès 
du roi Pierre d'Aragon, pour solliciter son 
secours. Il Iç joignit à AncoUe, port du rivage 
d'Afrique. L'expédition de Pierre contre les 
Maures avoit mal réussi; cependant il avoit 
préféré laisser les Siciliens exposés pendant 
plusieurs mois à toutes les vengeances de 
Charles, jusqu'à ce qu'il se crut assuré des 
évènemens, plutôt que de se compromettre 
avec un monarque qu'il redoutoit. Mais il 
jugea, d'après le récit de Procida, que les 
Siciliens étoient désormais engagés assez avant 
dans leur rébellion , pour qu'il n'y eût plus 
pour eux aucun moyen de reculer; en conr 
séquence , il embarqua son armée pour passer 
en Sicile , et il arriva devant Trapani le 3o 
août 1282 (i). 

Tous les barons de File se rassemblèrent à 
Palerme pour y recevoir leur nouveau roi; 
ils s'empressèrent de le faire couronner par 
l'évêque de Cefifalù , et de prêter serment 
de fidélité entre ses mains. Cependant, iU 
çomparoient avec une extrême inquiétude la 
foiblèsse de son armée et la force de celle 
de Charles; ils prévoyoient que si Messine 
ctoit prise par les François, l'île entière 



(i) BarihoL ée Neocastro Hist, Sicula, t. Ifip p. io5>o. — 
Giovanni Villani , L. VII, c. 68, p. 283. 



CkAP. XXIII. 7 

^roit bientôt soumise, et ils venoient d'être uSa. 
informés cpe les vivres maïujuoient tellement 
dans cette ville , qu'elle ne pourrait pas tenir 
]^lus de huit jours encore. Heureusement que lé 
roi d'Aragon avoit conduit avec lui une flotte 
composée uniquement de galères armées exL 
guerre et prêtes au combat, et que cette 
flotte étoit commandée par le marin le phis 
kabile et le plus fortuné de son siècle , Roger 
de Loria , gentilhomme calabrois qui avoit 
quitté son pays lorsque les François en avoient 
fait la conquête. Charles^ au contraire^ ne 
s'attendoit point à trouver d'ennemis sur là 
tner, et il lï'avoit pris avec lui que des vais- 
seaux de transport et de^ galères désarmées; 
du moins c'est avec ce prétexte que les his- 
toriens guelfes excusent la £Diblesse vraiment 
étrange de s^ marine. Roger de Iioria ras-' 
sembla soixante galères légères y tant de Sicile 
que de Catalogne^ peur aller occuper .le 
détroit y r et empêcher qu'on ti'apportâé des 
vivres à l'armée françoijsè. En niême-tempâ 
Pierre fit avancer lent^nteïit ses troufes tèrà 
Messine^ et il envoya trois chevaliers ca-^ 
talans porter à Charles la lettre suivante et 
défier :(i). 

(c Pierre^ roi d'Aragon ^t de Sicile^ a toi 

•'■•.. . • 

(i) Nicûlai Specinlù ifistoria Sieula, L. I, c. 17, p. 9S6. 
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ïî>8it » Cliarleft« de Jérusalem, roi et de Provence 
» comte, .. 

» Nous te siguifipiïs Bptre arrivée en l'île 
:^ de Sicile, royaume qui nous a été adjuge 
» par l'autorité ^^e sainte -: église , de paes- 
ïf sire Iç jpape . et dpç y énéf^les cardinaux, 
)> :^t .te. commandons, qii'aprçs a,voir:VU cette 
y^ tettrç/tu^içf ^ partir de l'Up de Sicile, 
» avec tout ton poiivoir et t^u(p fia troupe j 
^ saçhapt q$(^ 9i tu nç Iç fois y tu verrpis in- 
)) continent à to|i 4^P^^9ë^ > ^^^ (^t^evajiiers et 
» nos £[4^1^^ V ajliti^q^ier ta personnp et tes 
));Soldats. n 

. Charly , le plçis . prgv^iljeux iftpnarque de 
la chrétiei^te ,. et celui* p^u^tretrç qiii jusqu'à 
cetlje époque gtypitété le pjru^ puissant, frémit 
de rage Iprsqjji'il. çpçut u^e pareiille lettre 
d'ui^ p^tit prince qii'il ne çrqyoit pas fait 
pOTr s^ i^esurçr, Êiv€i^ Jliwi, ; H lui, eniroya en 
réponse la^letu^^; suiywte: 
^ i< Çïiarfçs>,par la grèçe de Diejut , roi , de 
)) Jérusalem: ejt d^. Sicile > prince de Gapoue, 
» comte d'A^ jftu ,; de Forcâlquier et de Pro- 
»jyenç§^ à toi iPi^rro;, d- Aragon rpl et de 
M Valeuçe cqop^.I 

» Nous nous émerveillons forUdjpoffnt deu 
y) voir çOjpjQ^ejpjt tu m, eu; l'audace de. venir 
}) es royaume de Sicile, à nous adjugé par 
» l'autorité de sainte -église romaine; ausd 
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CMJLP. XXIII. 9 

n te compiandoiis qu'au vu de hotre lettre *«8j. 
» tu aies à te partir de notre royaume de 
» Sicile^ comme un mauvais traître de Dieu 
» et de sainte-église. Et si ce tu ne fais^ nous 
}f) . te défidns comme i^otre ennemi et traître 
» envers nous. Incontinent tu nous verras 
» venir en ton dommage; car nous et notre 
» armée désirons moult te voir âvee les gen$ 
» que tu as conduit (i). » 

Mais Charles ne put pas soutenir Forgueil 
^^'il annonçoit dans cette lettre; soïi amiral^ 
Henri de Msm^^ vint lui déclarer qu'il étoit 
averti de Jla prochaine arrivée de Roger de 
lioria y et qu'il n'avc^ pas de i^oyen$ pour 
lui opposer aucune résistance^ parce que ses 
gros vaisseaux ne pouvoî.ent manoeuvrer dans 
le détroit, et qu'ils étôient de plus tous dé-^ 
8armés. On étoit parvenu aux jours' orageux 
de réquinoxej la Galabre ne leur présentoît 
aucipi port asse^ sûr pour qu^ls pussent s'y 
retirer; et si la fl(ytte de Charles étoit brûlée 
par rennemi y son armée ne pouvoit éviter 
de périr ensuite pàil*- la fàmirie; La nécessité 

r ' - * - ^ "r * 1 " ' 

(t) Les historiens la^nsqiiï, ctahs tee sièële^ dnt toujours écrit 
ftTÎs^ liemicoup plu3 de prétention que les itdietié) onl dâaj^ ceè 
lettres en i|ne décUmatif n ampçi^ë^ de deux pu , trois pp^ges* 
F. Franc. Pipini Chrome, L. III, o. i5 et i6, p. 689 -693. Noub 
les ayons prises de Malespini, c. 21a, p. io33; et de Giovanni 
Villani, L, VII, d, 70, 7a, p«'!iS5f, - * 
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ï*8a. étoit' inq>ërieuse sans doute , puisqu'un mo*- 
narque si fier, si irrité, un monarque auquel 
on n'ayoit jamais reproché de manquer de 
courage, fut contraint d'y céder: cependant 
elle est pour nous inexplicable. £n trois joujrs 
l'armée françoise repassa le détroit, et le qua^ 
trième jour, 28 de septembre , Roger de Loria 
parut deyant le Phare de Messine, et s'em- 
para de vingt-neuf galères françoises , qui ne 
lui opposèrent aucune résistance. Il s'avança 
ensuite vers la CatojQa et Reggio de Galabre ; 
toutes ' les galères et les . transportsr du roi , 
|iu nombre de quatre-vingts, étoient amarrés 
à la plage; il y fit mettre le feu en pré- 
^ «enfce de Charles^, qui ne pouvoit les défendre. 
Celui-ci , comme il voyoit Tincendie de sa flotte , 
rongeoit de rage le sceptre qu'il portoit à la 
main, et, s'écrioit: «c Ah Dieu! Dieu! moult 
)) m'avez-vous offert à surmonter ! Je vous prie 
I) que la descente se fasse tout doucement (i). » 
n sembloif; à Charles , que ses flottes et 
son armée , instrumens qu'il étoit accoutumé à 
faire agir avec tant de facilité , se refusoient tout- 
àrcoup à la main qui les dirigeoit. Il se voyoit 
vaincu^ sans avoir encore pu comprendre • 
quelle force employoit contre lui son ennemi , 
sans avoir même pu combattre ; aussi étoit-il 

(i) Giomn. rillani.L. VII, C..73 et 74, p^ îi66. 
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impatient d'en appeler à sa propre Taleur , laSs* 
de se charger lm-*même du soin de sa ven-> 
geance ^ au lieu de la confier au bras de 
ses soldats , ou de la faire dépendre de l'in- 
constance des élémens. Après avoir quitte 
la Sicile , il écrivit au roi Pierre , pour Fin- 
viter à décider^ par un combat privé et sou^ 
mis au jugement de Dieu , , leurs droits et 
leur querelle. Il proposa que cent chev^Hers 
combattissent contre cent chevaliers , à Bor?- 
deaux, sous la garantie du roi d'Angleterre, 
à qui cette vîUe appartènoit; les deux rois 
dévoient être chacun à la tête de leur petite 
troupe , et dévoient promettre de faiz^ dé- 
pendre le sort de la Sicile , de l'issue du com^- 
bat. Pierre d'Aragon , auquel il importoit de , 
gagner du temps pour affermir son auto- 
rité en Sicile , et achever ses préparatifs - de ; 
défense , accepta cette proposition avec joie , 
d'autant plus que y comme il avoit moins de 
sujets , moins de troupes et moins de ti*é-> 
sors y. il étoit trop heureux de combattre 
d'égal à égal ^ avec un aussi puissant en«- ^ 
nemi. Les deux rois s'engagèrent k se trouver, 
à Bordeaux^ le i5 mai i283; et ils consen- 
tirent , s'ils manquoient au réndez-vôus, non-, 
seulement à perdre tout droit à la Sicile, mais 
encore à être dépouillés de leurs États héré- 
ditaires p et honnis de toute assemblée de. 



i»Sa. nobles et de chevaliers , comme des trattreâ^ 
et des hommes saris hxnineur (i). 

Les préparatifs de te combat judiciaire y 
éloignèrent pour qnelque temps , les roia 
rivaux des royaumes de Sicile et de Fouille j 
ce qui rendit une apparence de paix à ces 
provinces. Assez d'autres en Italie étoient > 
à cette époqfue , dévastées par la gu^erre ; en 
«ffet , ce fut cette année même ^ qu'éclata 
la querelle entre les deux puissantes répu- 
bliques de Gènes et c^e Pîse ; querelle qui 
devoit occasionner à Fune et à l'autre , unô 
perte immense «t dé richesses et dé soldats. 

La république de Pfee avoit été forcée par 
les Florentins , en i^yG^ à rappeler tousses 
exilés; mais dans eette occasion, sa soumission 
à la* volonté de ses^ ennemis , avoit été un 
avantage* ppur «lie/ Les nobles .rappelé» dan& 
sori sein y avoieist» vécu èh paix; et tel étbit 
dans ce sièclela 'simrpticité d^ mœurs privées 
et l'éconoixile àeë phis riches citoyens, qu'il 
suffieoîtà^ujieviUeyde jouir du repos pendant 
quelques^ années pour voir doubler ses re- 
venus ; et pour)«e troaver! en quelque sorte 
embarrassée de \sSès richesses. Les Pisans ne 
connoisBoîent m le luxe de la table ^ ni cekii 

t t r • 1 

■ (î) Barthùlom, âè ffeôcastrà jffistoria Siculà^^, XÎII) fc. 54 > ' 
ïtio67. . , ; 



ée$ ameuBlemens y ni celui d'un nombreux ^ata. 
domestique ; cependant leur fertile territoire 
produi^oit chaque aniiiée de riches récoltes; 
ils ëtoient à la fois pitopriéts^es et souf- 
▼erains de presque toute la Sardaigne , de 
la Corse et de l'île d'Elbe ; ils avoîent établi 
des colonies à Saint-Je^w d'Acre el^ à Constan- 
tinople y et. leurs fsiotories dans ces deux 
Yillf3s^ exerçoienit le commerce le plus étendu 
avec les Sam^ins et ayeâ les Grecs. Aussi 
ne falloit-il rien moins que des rerentts 
comme les lëiu^s^ pour subrenir aux. frais 
immenses des guerres maritimes y et pour 
réparer la ruina qui ^ccompagnoit tou}Oin^ 
la def^te de chaque faction^ lorsque les biens 
des vaincus étoient confisqués^ et leurs maisons 
livrées au pillage. Cependant^ coomme durant 
la guerre on n'avmt point anticipé sur les 
retenus k venir, la paix accumuloit de nou^* 
Teau.le$ fortunes, .et reparoit en peu d'annéea 
le dommage causé par les: fléaux passés. Pise 
eomptoit à cette > époque parmi. ses ditoyena> 
des seigneurs qui , par leinrs titises , leur» ri-» 
obères et le nombre de leurs vassaux, auroient 
pu se ranger à côté des souverains de l'Italie.. 
Le juge de GaHura , le juge d'Arborea , Je 
comte Ugolino, le comte Fazio, le comte 
^ieri^ et le comfe Anselme, avoient chacun 
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^«Ba. une petite cow, et même une petite armée (f )• 
Xies JPisans s'enorgueillissoîent de la pompe de 
tant de seigneurs qui se faisoîent gloire d'être 
leurs concitoyens. Ils ne pouvoient souffrir 
la riyalité des Génois^ q[ui> partageant leurs 
étaUissemens dans le Levant^ s'enrichissoient 
. comme eux par le même commerce ^ et qui 
leur disputoient la souveraineté des îles de la 
Méditerranée (2). Quoique Fun et Vautre peuple- 
fussent ^ à cette époque ^ gouvernés par le 
parti gibelin^ ils ne pouvoient réprimer leur 
haine. Les Pisans paroissent avoir été les pre- 
miers à provoquer les hostilités. 

Les pirateries du juge ou seigneur de Gi- 
nerca en Corse ^ occasionnèrent la première 
rupture. Les Génois, comme protecteurs de 
la ville de Bonifazio , voulurent les réprimer ; 
au mois de mai 128a y ils envoyèrent en 
Corse quatre galères avec deux i^ents cheva- 
liers et cinq c^nts soldats. Le juge, sqprès 
avoir été battu par cette petite armée , vint 
à Pise y implorer les secours de la république , 
dont il se reconnut vassal. Les Pisans le 
prirent en effet sous leur protection; ils 



(i)^G/ov. Viîlani, L. VII, c. 83^ J>. agS. — ^ Les quatre ' 
derniers étaient de la famille de Ghérardesca. 

I ((3} Cqffari Annales Cenuenses, L. X^ T. VI^ p. 579. 
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tommètenjl les Génois de cesser de Iflcuno*- i^^^^ 
lester, et ils firent passer quelques troupe^ 
en Corse pour Faider à se défendre* ' 

D'autres actes d'hostilité aigrirent encore 
les deux peuples l'un contre l'autre. Une ga?» 
1ère génoise qui reyénoit de la guêtre de Si-* 
cile, fut saisie sans provocation par les Pisans; 
les Génois qui habitoient à Sainte Jean d Acre 
furent attaqués par les bourgeois de cette 
ville , que les Pisans excitoient } ils furent 
cbassés de leur quartier; leurs magasins furent 
pillés, et leurs maisons brûlées (i). 

Après avoir inutilement demandé une satis* 
faction par leurs ambassadeurs , les Génois se 
déterminèrent à se la procurer par les armes« 
Cependant les deux peuples parurent long- 
temps se provoquer et s'éviter ensuite, comme 
par ime espèce de jeu, sans en venir sérieur > 
sèment aux mains. Sans doute qu'ils vouloient 
de part et d'autre accoutumer leurs chiourmes 
aux manœuvres militaires, et rassembler leurs 
matelots épars sur toutes les mez^ au service 
du commerce , avant d'exposer llionneur de 
leurs armes , et peut-être le sort de leurs 
républiques dans un combat général. 

A. la fin d'août , Nicolas Spinola se présenta 

Xi) Giou. ViUani, L. VII, c. 83, p. ^^Z.-^Caffari Annales 
Opnuenses, t. X , p. S'jj.-^^UberU Folietœ Genuens, Htstorias, \ 
L. V, p. 38a. 
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«â8a« devaiftt la bouche ûe TAmo avec tîngt-six 

galèis^s ^ et il se retira dès que les Pisans sor^ 

tirent^ ayed trente galères, pour lui donner la 

chasse. Huit jours après, l'amiral pisan , Gini^ 

cello Sismondi , mit à son tour à la voile pour 

©herchçi^les Génois chez eux. U s'avança 

jusqu'à Porto Vcnere, sans rencontrer leur 

flotte ; et , après avoir livré au pillage ce port 

et la campagne voisine , comme il se retiroit, 

il fut assailli , le 9 septembre , par une tempête , 

qui fit échouer la moitié de ses vaisseaux 

^ntre Viareggio et le Serchîo (r). 

Les Génois ne pouvoient s'attribuer aucime 
part au^ désastre de GiniceHo | aussi redou- 
blèrent-ils d'efiforts pour se mettre en état de 
soutenir la guerre d'une façon plus glorieuse. 
Ils nonunèrent une Credenza, ou conseil de 
confiance, composé de quinze membres, au- 
quel ils attribuèrent un pouvoir absolu sur 
toutes les affaires maritimes. Us mirent un ' 
embargo sur tous les vaisseaux marchands, 
afin que la république put faire usage, poxu* 
la guerre , ou de la chiourme , ou des navires 
eux-mêmes; enfin, pour ne pas permettre que 
l'honneur national fut compromis par dé 



0) Guido de Corvaria Fragment. historÙB PisajuB. T. XXIVj 
p. 690. — Vbertus Folieta Hist. denuens, L, V, y. 383. ^p. 
Grœvium. T. I. 
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mais iJU â« oooméétomnt poial cotanie atiair«l 
un mariu ^pd uomsMXiimm^ noint àt dkt 
Vaisseaux > et qu^ils Uê lui laiaseroietit poifit dé« 
ployer Téteiidard de saint G«<h^. La Ctû*^ 
denaa fit en^iite nettre en eonMrai^<yii cent 
Tingt galères nouYeUes , saTeir e^i^ttante ÔÊxm 
les chantiers de la ville> ^t le Mite dutô lea 
ports des deux Rivières. 

Il y aToit à Hse et à GémeB > jusque iri^rs le 
milieu de cette guerre , wa usage singulier > 
qu'avoitentretenurot^eâde oesdeuxpeuplest 
et lem* désir de se siupass(^ k f^roe ouverte > 
plut6t que par des ruses qu'ils mép«*isôîeiit. 
Chaque r^piijblique entùjmt chef Tautre un 
notaire avec quatare explerSMurs, et leur 
donnoit ouTertemeut la ùôWÊÊÈisêioû de rendre 
compte a leur patrie des ]^o}els et des efforts 
de ses ennemis. Les Pisims , averiis officiel'* 
lement par leurs explorateurs du nombre dee 
galères qu'on ayoit mises en construction U 
Gênes^ ordonnèrent qu'on en construisit ckez 
eux un nombre égal ; en méme^eu^ ils choi-" 
sirent pour leur anûtud Rosdo Bûi^aeherini > 
de la famille Sisntôudi^ cosame son prédé-' 
cesseur (i). 

(i) Uàertus Foîieta, L. V, p. iSl^.'-^ Annales Génuenses , 
ï#, Xj p. SBo.-^Çi^Q de Corvaria Frogm. Pkan. Jiist. p. 690. 
*- Murangoni Mût Pùan^ p« 5^. 

Tome IF^. 2 " 
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iaS3. Gependaiit l'année > 1^83^ comme là précé^ 
.dente. ^ fitt employée à une e^èce de tournoit 
maritime , où aucun coup important ne fiit 
^orte de part et d'autre y et où il n'y eut 
de remarquable que l'immensité des forces 
déployées par les deux peuples. On yit les 
Pi^ans s'avancer une fois avec soixante-quatre 
<§alères jusque proche- du port de Gênes ^ 
tandis qu'il sortit de ce port soixante -dix 
vaisseaux génois pour les rencontrer. Mais 
après que les deux flottes furent restées en 
présence quelque temps,^ leur égalité de forces 
leur faisant peutrêtre redouter à toutes deux 
de se mesurer , elles se retirèrent de part et 
d'autre. sans combat (i). On a peine à com^ 
prendre comment deux villes seulement^ qui 
$e faisoient la guerre , pouvoient armer pour 
leur quereUe des flottes égales à peu près à 
celles avec lesquelles se mesureroient aujour- 
dlaoïi les deux plus puissantes nations d^ 
l'univers. 

ta84. £a 1^84 > les Pisans et les Génois se sen- 
tirent enfin assez exercés^ et assez maîtres de 
toutes leurs forces^ pour désirer également 
de tenniner la guerre par des batailles plus 
sanglai)J;es et plus décisives. Les Pisans nom^ 
mèrent pour leur amiral Guido Jacia^ et ils 

CO Marangoni, p. 56 1, 56a. ^^ Ubertûs FoUeta , L. V, 
}. ?85^ ^Ue.'^Cqffàri Annal, Gmmns. L, Z, p. 58i -SSS. 
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le cltai?gèp^l d'escorter, avec vingt -quatre 1284. 
galères-^ le comte Fazio , qu'ils envoyoient 
en Sardaigoè avec quelques troupes et de 
l'argent pour en lever d'autre». Le vaisseau 
qui portoit le comte Fazio > s'étant ^arte 
des autres^ fut rencontré dans les mers de 
Sardai^e par une flotte génoise de vingt- 
deux galères, sous la conduite d'Henri de 
Mari. Il fut pris presque sans combat , et le^ 
Génois le brûlèrent lorsqu'ils virent la flotte pi- 
sane qui fàisoit force de voiles pour les joindre^ 
Le combat s'engagea ensuite , le i ." mai y 
entre ces deux flottes, de forces à peu près 
égales , et il . se soutint pendant long'-temps 
avec une perte considérable, mais qui-pa» 
roissoit aussi grande d^une part que de l'autre. 
£1^, im vaisseau pisan ayant été coulé à 
fond, et trois ffutai^es si endommagés, qu'après 
s'être retirés du combat, ife périrent en pleine 
mer, la victoire se déclara pour les Génois; 
huit galères furent prises et conduites k Gênes 
avec quinze c^its prisonniers, et de la flotte 
de Pise, il ne rentra que douze vaisseaux, 
encore à grand peine, dans le port (i). ' 

" (0 Guido de Corphria Frdgmenf, Bist, Pisan, T. XXI V^ 
p, 691. — Marangojni Çhronic^ di Fisa, p. 563. — Giovanni 
ViUanij L. VII, c. 90, p. ^gS.-^Uberîus Folieta Genuens. 
Hist. L. V, p. 387, '^ Cqffari Annales Genuens. L. X, 
p« 586« , , "v s 
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1284. Mjm, loin de $e laisser déodura^er parleur 
iéÈùte, le$ Ptftai^ redoublèrent d'e£forts povr 
eB 4irer Tengeanoe. Ib ch^mirezit pour po^ 
dealfltt Alberto Morosim de Venise^ qui avoit 
acqi» daais ta patrie la réputation dW Iia- 
hAe wuariM; ik lui ^Oftgnirent, comme ^capi** 
taines de leur flotte^ ht oomte UgdUba de la 
Ghmadiesi^a 'et A«diveot|o &stramt. Le tréso)? 
public léjioit pne^a^^épiÛBé par tous les ar^ 
men^euiS pi^édeus; miûf iow ka ^ntik-* 
biBWJWiei^ pîsaus s'eneouragèreut à faire arec 
leui^ fortunes privées un généreux effort pour 
reëou'nrw l'honneur de leur patrie. Les L^^^!^ 
fran^bî ^ &nnjyie eiors la plus nombreuse de 
PÂse, «rnràieent 0mK i^alâ^s; les Gualasida, 
les Lei let lies Gi^ftam en armèrent sîk. les 
SisnMmdi Irois^ les Orlsandi quatre ^ les Upcs- 
xingbi leinq^ les» Viieonti u:^^ les Mosdii 
deux ; d'autares iamiftes 3e réunirent pour en 
ann«r un§. Ge généreux dé^ouisment créa 
une floite de cent trins gèleras, qm mit en / 
iper a^ mok de juillet^ et vjiit «a pamde ' 
devant le port 4e <iêfi§». lii^ le# Pisant pro» 
Toquèrent les Génois à sortir pour weuîr lea 
combattre, et ils lancèrent contre le port 
plusieurs flèi^es 4'^g^At. C'étoit une bravade 
assez usitée entre oes deux peuples, qui sans 
doute, de cette manière, entendoient faire 
pompe de leur richesse et de leur prodigalité* 
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Les Géiioi&^ défiés y répondireM qile teints 1384. 
•vsÔMseàax m'étoitiiit poimt préis encore ^ mais 
qu^ils alloient travailler avec activité pour 
tendre bientôt «mx Preans leur visite. 

En effets peté de pui^ après: que k^i^sans 
iorent tentoésc dean» Ffinboùcliure ée l'Arno^ 
l^s Génois ^ ayant armé cent sept galères , pa- 
vurenl dans les mer» de Pise^ et envoyèrent 
^fier leinrs ennemis. Lés Fisans^ aussitôt^ re* 
moiiteren^ sui^ leurs giJères avé^ un em- 
pressement et WËÊé joie qui parc^ssoieiit vm. 
présage assuré de la victoire. La plupart de 
edS' gcdèi^es étoient k Ysa^cve entre les deux 
-pùims èé la vide. L'âorchevé^fae s'aVan^â sur 
le pont t^ux^^ à la fête de tout son clergé , 
t^y àôicdbvant âàiàsf^ les airs l'étendard de la 
^Mml9lùnaut4 ^ il dotUtô s^ bénédiction a 1^ 
âditê. Les ^ris de jbie redoublèrexii^ on leva 
i'i^cre ^ et les vaisseaux pîsaâS descend^ent 
jusqu'à Fembcmehiure de FArno. 

Le lendemain^ 6 aoàt 12^4 , les deux fiottes 
se rencQiirtrèrent près de Me de la M^^a y 
et le eombat s'engagea entr'èlled un peu après 
midi. Les Génois , qui ai^îent reçu utii nou* 
veau renfort, cachèrent ^Bénedetto Zaccharie, 
qui r^tvoit conduit, avec trente galères, der*- 
rière la petite île de la Meloria ; par cette 
manoeuvre les deux flottes parurent égales 
en forces , et les Pisans ne refusèrent point 
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1234. de faire dépendre de ce seul combat le sâkiA 
de leur république et l'empire de la mer 
inférieure. ''■-■' 

Les deux flottes s'avancèrent en plusieurs 
divisions; chez les Pîsans,- le podestat Mo- 
rosihi commandoit la première escadre, An** 
dreotto Saracino la seconde, et le comté 
Ugolinq la troisième ; chez: les Génois, Obei^ta 
, Doria, le grand amiral, Conrad/ Spinola «t 
Benoît Zaccharie, àvoient le commandement 
des trois escadres. Le choc des deux pre- 
mières, qui de part et d'aiitrè s'engagèrent 
en même*temps, fut terriWe, et la bataille 
se prolongea Jong-temp$ sai^s 'qu'oîi put aper- 
cevoir aucun avantage d'uti /ou, d'a^w coté: 
mais son aspect, dit un historien génoia, in»- 
piroit à/ la foia l'horreur et la pitié (i). Le 
nombre de ceux ^i périssoient de çen^t lOEia-^ 
nièrès diverses étoit prodigieux ; les uni 
tomboient mutilés sur le tillac ; d'autres étoient 
précipités à demi-vivans daii^s les flots ^ ils 
Tiageoient alors autour des navires ; ils îm- 
ploroient l'aide et la pitié de leurs compa- 
triotes, comme aussi de leurs ennemis; ils 
saisissoient tout ce qu'ils rencpntroient sous 
leurs mains; ils s'accrochoient aux rames et 
aux avirons, et comme alors ils suspendoient 



* (i) Ubertus Foliota Genuemimn HisUxrki , L. V, p. 3s?* 



1« manœiims, pour Continuer de combattre t5«4. 
•caa les p^wjussoit avec des mêmes rames , et 
on les replongeoit daoas les flots. Autour des 
"ymiseaxoiy la mer étoit rougîe par le sang 
qui couloit de toutes les écoutilles; cbaque 
i^gue étoît chargée da cs^avre$> de boit- 
dUers^ de laaces^ de flèebes et de casque^. 
Les capitaines^ cependant, éleTomit leur voi:t 
pour exhorter leurs scddats; ils ne oessoient 
de leur .repeter qtt'il s'agissoit cette fèis de' 
r^existenee de leur pa^ie; que souvent ils 
aboient combattu ces mêmes ennemis , ces 
-ennemis étemels de leur bité , mais <p:ie jamais 
encore les deux peuples ne s'étoient trouvés* 
tout entiers en présence l'un de Tautre; que^ 
jamais, pour s'assurer la victoire dans un' 
9^ul combat, ils n'aVoient sacrifié foutes les 
Fessom:*ces des combats à venir; et les soldats y 
x^ondant par des cris de fureur à" ces près* 
flûtes exhortations, redoubloient leurà effbrts. 
Les galères se combattoient à l'abordage, 
et celle que montoit Moro$ini, 4tdit aux; 
prises avec le vaisseau amiral d'Oberto- Doria. 
Bans cçt instant, les trente vaisseaux de 
Benedetto Zaccharie sçrtirenvt de derrière la 
Melom, et vinrent se joindre aux Grénois, 
La galère de Zaccharie se plaça de l'autre 
CQté du vaisseau amiral pisan , ^ qui , attaqué^ 
d« droite et de gauche, fut enfin pris^ après 
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une trèerJongue vé^îstaQ^e ; un atitare irmaMu^ 
^i ppptoît l'f «^4«ird ^ lu eoittBnuie àm 
T?m,. at(a^4.4^ véimi par dem naT^ea^ 
fut pria ^n n«$me^te]fet|B. G6 double écbeo 
]?épaB4it )^ Ifrreur dbuft lu flette jusant^ et 
1^ Ç0mt9 UgolîjBA^ à «e qii'w^areiit lea bi^ 
t^îens de ee pes^^-^ saiiit œ «rament pow» 
^b^tn^ k fti^BAldd laifitile^ son par lâebeié, 
9i«î$ pour affaiblir sa patrie ^ et la réduit«> 
^^ilite fj^ f^ikfw^imt en servitnde. 
; La èé£ià%e iut oiml €oai{dèl6 q»e la ba^ 
^re aVQit 4^ acfaamétf; mfc§l«jrâit galMtt 
j^eiH^ priseapar l0g Géums > iepi forçait ec^ 
2^ fond, et h^ {^liîa dea Pîsaiia fiât oatimée ib 
éinq saiUe nioirtt et ootna aailkr prisattnsors. 
Comiic^ cet 4Laniier9 fîivettft eonduita à Géaca^ 
fi q;u'il$ y deneurèrent long-^tçinpa ciçlâis.^ 
ÇB dliaoït eêmmuiiéiiieiit tA Toscaiie^ c^ae €bé*% 
acyraiais pou? qui: Toulaii voir Pise, c'était à 
Gfnes qu'il MloiU aller (i). 
, Leis premièroGi ttonftdftea de la bataâle a^- 
pwtéei» k VhÊû, j tépoodirttit kt déaalalioii 

(î) Ubertus Foîieta Geniiens. Histi Ei. V, p. J90 - îgj.Ç. — • 

Cromaa di Pm, -p^. 5^.1-5(0)9. n« GmdQ, d^ Cormw Ff0§mé 
Pi^an. Hist. T. XXIV, p. 69a. -p- -^^o/iiroo Pûano. T. XXIV, 
p. 648. — Cronaca- di Pisa, MônumenU Ptsan, T. XV, p. 979. 
•^ Giovanni THUani, L. VII, «« çt^ p. n^* ^ CfN?n. i^. 
^OAC. P^^'^ L» IVy c. $1 , T« Jûkf p. 7au 
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^ VcifiSboi; Im fQn»M> odbKaaA dans kur isM 
douleur extrême leur aimeane retsnw n 
Imr ^Q» aœoalwiaé de se dérober «wc jeux 
4a fidèle ^rompliâioiieM lis tim e* les chanàM 
«p^ ciWbdbtiMifnk k h mer*.MâlceB a^eo les^ 
làiWilieft^ elkflf se sevroieirti airtour de csnx 
^ui Deyeooîettl du coanhat^ et ne W laitôoteiit 
{rabit aYttcer ^'ila «^ao^sent ré^ad u à toiite^ 
Icurd 4{«fisti)Wi6* Ma»y^ h merare que ced nott* 
sceaux Tespiuâ parloimt^ o» seyait se délâeker 
d» pQ^teu ferme aatcMur d^eux ded teacroâei 
éés^àÂts^y cp» se retiimeM aPécsot^ se fï^peiit 
le seia et s'arraohant les clteveux, eemaie'. 
^jUrné appaenoieae la mn% de leura épdttx, 00 
leins Sh cm de tevre hètm* Aoemie ii:^étois 
eiQMBipto de eette de d ba» générale; ear il 
it'y aroît à Pis&aoeone £smiHe qui e4iK édhappd 
au désastre^ et qui n'eât à }4eaimr mx uioùm 
«i da SCS memlnra^ 4aii£s que plusiei^e eo 
avcneist perdu deua:^ «h<ia£^ e« âa^atita^. Il 
£a&iS que les BM^striild «sxHteklMéa {>risseii« 
soi» de £ute mûttfer ds&s leiurS' lâdsons^ 
presque par force ^ tant ^e WGi&etlM«te^ que 
lai d^HJdei» aieûif nâs^ hors de lei»» sens; et 
Iwsqofaii heut ds ^ueliques^yeure, les £»iMaa 
isecfMiutteBcèreiit à^sorcir , peua prier dans les 
Vemf let^ or n'en iriit pas uue seule qui ne 
fjôâ co«nrene dfkdnts de deuâ; pendaat six 
mois ^. les seuls Meens €puù VWr eMeadit k 
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^^•4- Pi»c, ^toieût des paroles de mori^ des ci*m^ 
et des gémissemeas. 

Cependant les Génois, rentrés dans leur 
patrie > rendoient à Dieu, dans leurs temples, 
ffAce de leur Tictoire, et délibéroient sur 
le sort qu^ils réserveroient à tant de prison- 
niei^v Quelques sénateurs proposèrent de les 
échanger contre le château de Castro en 
Sardaigne, quiétoit comme le boulevard des* 
p€)ssessions deîs Pisans dans cette ile ; c^aulres . 
Toploienl qu'on acceptât pour leur délivrance 
une rançon . en argent. Mais un conseil plus 
pei^niçieux fut dicté p^. la jalousie; ce fîit 
œliûrde les. retenir pour, toujours en prisooL^ 
afîn que, leurs femmes ne pouvant se remarier^ 
la pc^ulation de Pise cessât de se renouveler. 
Ce conseil fut suivi; et comme la guerre se 
prolongea pendant seize ans encore, lorsqu'à 
la fin ,1a paix rendit là liberté au reste de 
ces qaptils, leur nombre étoit iellemeat. dir- * 
mÎQué par les ldessures,J'âge ou la maladie^ 
qu'il, en resi^oil à peine mille, de onze miUe 
qu'ils éfcoient d'abord. 

Si cette conduite, de la part des Génois, fut 
peu généreuse., celle des Guelfes de Toscane 
le fut moins encore* Pise étoit la seule ville 
gibeline de la contrée ; ils résolurent de pro- 
fiter du désastre qu'elle , venoit d'éprouvék», 
|lour^l!anj^tîr avec son parti. Us fireiat pro^ 
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poseï* atix Génois d'^trer en ligué aveè eux j laSif* 
ils leur promirent d'assiéger Pise par tetre, 
tandis que les Génois Tassiégcroient du côté 
de la mer, et ils s'engagèrent à n'accorder à 
aticune condition la paix à cette ville, mais; 
à raset* ses fortification^ , et à disperser ses 
lilibitans da^ des bourgades. Les yilles de 
Florence, Lucques, Sienne, Pistoia, Prato, 
Volterra,' San^Gemignano et Colle , signèreiA 
<^tte alliance ' avec les Génois ,• le i o novembre , 
tottô les Florentins domiciliés à Pise, en sor* 
tirent, selon Tordre qu'ils en avoient reçu 
de leui* patrie , tandis que six cents cbevaux , 
à la solde de Florence s'approcboient parla 
route de Volterra, qu'ils ravageoient le ter*- 
ricoire pisan , et faisofenti*évolter plusieurs 
châteaux (i). 

Les ptsans étoient instruits des relations 
étroites que le comte Ugolino délia Gbérar** 
desea avoit conservées avec les Florentins ; ils 
cmmoissoîent de plus les talens et l'adresse 
de ce citoyen ambitieux, et l'art avec lequel 
il s'étoit ménagé de l'influence dans les âeux 
partis^ lui Qibeiin de naissance, et Guel£e pair 
les- alliances qu'il avoit contractées. Dans la 
situation dangereuse où ils se trouvoient, Icis 

(0 Giov* Villani, L, VII, c, 97, p, 3o5?« 
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>^4« Pismift se détenaiiièrent à qieUre ce comte 
^ la tête de leur ré|iiiUique ^ coiame les Ro- 
liiàins^ dans dea eitcûilsiaHGes moina critique»^ 
am*oient nommé ua dictateur. On assure <|ae 
les Pisana captifs à Gênes , et ^uî> de leur 
{HrisoB^ oonserToient toujours u&e graïade 
influettee sur les détemadnatîoua de leur pa- 
);rie^ propoaèrent eux--m4mes oette élection. 
lie comte Ugolino faik nommer p^^^ ^ 4^> 
capitaine général de Pîse ; et le premier stmi 
^ lui £1:^ commis^ £a* cdui d^ £ssoudre la 
ligne ScfTWÊtée eomtet sa paÉrie« 

>a85. Le comae UgeUno joignoit à beaimaoup 
SsaiweSBft dans l'esprit irae eoaaeie&ce peitscrt»- 
poieusef peut-être ésloit<-il hn^méme le pre^ 
aier uiotecur de Faiiîafliee dea OueUes eointre 
ses compatriotes. U passoit à Florence pour 
«m GueMe detevutné ; et lorsqu'à» le Tk à là 
l^te des alËûres y an crut »roir obtenu^ sans 
coiiibat, le triom^be du parti gadtfe , qui adroit 
été Funique but de la ligue. Ugolino fit pro^ 
poser aux prieurs des arts de Florence d'en*» 
tver en traité aree lui f en même^temps il.Ieur 
muTGfSL un présent de Tins ^ et Ton assure que 
qudlques-iuies des bouteiUes étoient remplies 
d^ florins d'or au lieu de Ttemaccia (i). B offrit 

CO Giacchetto Malaspina Storia Florent e. ai5. T. Vllt > 
p. 1043. 
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ie plus de céàtv auiL Floreutûmi plusieurs châ^ is85« 
teaux du telritoire pisau ^ et de cette numète 
il réussit \ dissoudre la ligue des Guelfe» 
airee les^&kiois. Il est Trai ^[ue les Fioreritîas^ 
en ^en rtt&Mûf^ , imposèrent powr comlitioii 
aux Pidans^ qu'as exileroieut tous les Gibelins 
de Pise ^ afin qu'il ne restiez eu Toscane aucum 
asile À oe parti. 

Le comte esseya existe de traiter avec les 
GHiEiois^ et il leur offirit de leur livrer C^tro 
en Sardaigiiie ^ comine ramçon des prisonniers 
fmts à la bataille de la Meloria $ mais ces pri«^ 
sonni^rs^ instruits d'une tell^ né^datioa y 
ol>ti&a:ient des Génois la permission d'envoyei* 
des eonuuissaires à Pise^ pour y maaifjaster leur 
Tœu. Ceux-ci ayant été introduits dans le 
«inseû y déclarèpent qu'ils x^e pourroient con^ 
aeutir à unje capitulation aussi honlïeusef ipi^ih 
pré£éroient mourir en prison , plutdt ipte de 
permettre à leur patrie d'abandonner lui daâ ' 
téau bâti par leurs ancêtres y et défendu au 
prix de tant de sang et de travaux 5 que si 
les oonseik pouvoient prendre une résolution 
aussi coupable^ eux prisonniers ne seroient 
pas plus tôt libérés, qu'ils se montrerojient^ les 
plus implacables ennemis de ces magistrats 
pusillanimes^ et qu'ils les puniroient d'avoir 
sacrifié leur bonneur à de vsipes ^t fu|[^tives. 
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,355, jouissiiiices* E» conséquence de cette Aétàê^ 
rdtioa magnanime > le traité avec le$ Génois 
fot abandopné (i). 

Le comte Ugolino esseya aussi de conclurez 
la paix avec la république de Lucques. Celle-<;4 
j mit pour condition ^ que les^.JPisans lui 
céderoient les châteaux d'Asciano, Ayane^ 
Librafatta et Yiareggio. Si les Piaans n'aroient 
pas Toulu racheter ^nze mille de leurs conci- 
toyens prisonniers ^ en abandonnant ans 
Génois le château de Castro en.Siardaigne, il 
a'étoit pas probable qu'ils vouluasent cédeis 
««X Lucquois tant de châteaux^ qui ctoient 
comme la clef de leur territoire; mais le\ 
comte Ugolino craignoit^ en secret^ le retom: 
des prisdnnierâ de <jênes, qu'il connoissoit « 
kicapables.de domier jamais les mains à la 
tyramûe qu'il vouloit établir^ tandis qu'il 
désiroit procurer^ non point à ;sa patrie^ 
mais à sa famiUe ^ l'appui et l!amitié des Luc- 
quois. U convint donc avec eux qu'il laisseroit 

(4) Marangom Chron» diPisa^ p. 5; i . — - Les lûfftori^nf pîsai^ 
nomment 9 dans une autre occasion , les quatre commissaires qui , 
avec le consentement des Génois ^ furent ^enyojés, par les pri- 
sonniers 9 à Pise. Si tïe sont les mêmes qui firent rompre la 
pnemièx^ négoctation» Iturj! noms méritent d'être conservés*. 
CTétoient 6ulielmo,di Ricoyeranza) Puccio Buzzacherini de' 
Sismondi 9 Guelfo Pandolfini > et Jacopo d' Aldobrandi. ^ragmen t 
flwt P/w/W,T.XXIV,p.'65i. • '- K 
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itirpreiicbre par leurs troupe» les châteaux qu'ib i iM^ 
réclamment ; en même - temps y il en oéda 
d'autres aux Florentins , en sorte qu'il ne resta 
pltts à la république de Pise que ceux dm 
Motrone, Vico Pisano et Piombino. 

Le comte Ugolinô croyoit, de cette ma- 
lûère y a¥oir affermi son pouvoir sur Pise ; 
mais cette république^ autrefois si opulente 
et si belliqueuse y qui se voyait dépotiillée de 
presque tout son territoire ; qui n'osoit plut 
mettre en mer un seul vaisseau^ de peur qu'il 
ne fût pris par les Génois; et qui^ pour 
aggraver tant dé malheurs > voyoit dans set 
murs se fonder une tyrannie nouvelle ^ n'étoit 
.pas a^ez patiente pour s^ soumettre loag-* 
temps. Le comte devenoit également odieu:! 
et aux Guelfes et aux Gibelins. Nino de Gai* 
lura^ son neveu, étoit le^ chef natiH*el de* 
Guelfes, en sa qualité d'héritier de la famille 
.Visconti ; mais depuis quIJgolino s'étoit dé- 
claré le protecteur de ce parti, les Visconti 
eux-mêmes sembloient se rapprocher des Gi*-^ 
belins; et Nino, ]pour être fils d'une sœm* 
du comte, n'avoit pas oublié l'ancienne riva^ 
lité des familles de leurs pères. Le comte » 
averti des pratiqués de ses ennemisr, exila ^^ur 
•ieurs familles gibelines, et fît abattre les 
palais 4^ dix des m^illejai:^ citoyens de Pise^ 
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1985* qu'il aoeaêa d'avoir fonné dei inteUigCttcai 
ayeo ce même parti. 

Nino de Gallora^ loin de m Isiiser déo^u^ 
rager par ces exécutkms lailîtairet, resserra let 
liens qu'il Tenoit de IbrsMr arec les <^fe des 
Gibelins y les Guidant et les Sismondî ; tasrdis 
que le comte étoit appuyé par les Gaetaoi 
et les Upezzin^. Bfino désirent ardemment 
obtemr la Ubératicm des Pisans prisomiiefs à 
Gènes ^ et pcmr le bien de larépijdiiique^ ^ 
pour donner plus de forcée son parti. Ugolîn^ 
au contraire^ préroyoit que ces prisomniers^ à 
leur retour^ s'oppoeeroient à rétablissement de 
sa tyrannie^ et il laisoit naître des obstades 4 
tous les traités que Nino entataoit urec le$ 
Géncns. Le juge de Galluzra esseya de Saire 
violence au £(Mate y en appelant le peuple à 
prendre part à sa querelle; ses partisans se 
répandirent im jcwr dans les rues ^ en criant 
mort à tous les ennemis de la paùc; mais^ conlre 
son attente ^ le peuple ne prk point les armes 
à ce cri , et. son inaetion équivaloit presque 
pour le ccmite à une yietoire. Alors Nino Fat- 
taqua d'une manière plus légale j il poita 
plainte aux consuk et aux Andani des arts 
contre le capitaine général ^ qu'il accusa 
d'aToir étendu son autorité au mépris des 
lois; de s'être attribué l'office de podestat, et 
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ûe s'être emparé du palais de la seigneurie, ,^$5* 
qui ne lui avoient point été octroyés par le 
peuple^ Les magistrats engagèrent, en effet, 
Ugolino à se retirer du palais de la seigneurie; . 
ils ^interposèrent , 'en même-temps, pour ré- 
Qpiicîlter les deux chefs de parti. Cependant 
un ôouTeau podestat fut nommé; et, pendant la^i 
r-anpée sui;vante, Ugolino, sans être dépouillé 
de s'a cllâi^ls.de capitaine général , fut obligé 
de renoncer à gouverner la^ ville en maître. 

■ Au mois d'avril 1287 , la république reçut ^^S;, 
'de nouveau quatre commissaires des pri- 
sonniers à Gênes , qui venoient négocier 
pour la paix et p€«ar leur rançon» Le traité 
dont ils étoient chargés , ne mettant d'autre 
condition à letir libération, que le paiement 
d'une somm.e d'argent, avoit été signé par 
les prisonniers eux-mêmes ; cependant il se 
passa encore treize mois avant qu'on pût en 
obtenir à Pise là confirmation , tant le comte 
y mettoit d'obstacles. Sur ces entrefaites , 
c^uir^ci étoit parvenu à s'emparer de nouveau 
du palais public ; il en avoit chassé le po- 
iâbstat , et il s'étoit fait déclarer capitaine et 
seigneur de la ville de Pise» Il avoit choisi^ 
le jotir de sa naissance pour son inauguration; 
et eomme au retour d'un festin , il rentroit 
chez lui, bouffi d'orgueil et êpîvré de sa 

Tome ir. 3 
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1487. fortune /il adressa la parole à tm de ceùt 
qui étoient près de lui. « Eh bien, lombard^ 
y> lui dit-il, que me manqué- 1- il encore ? w 
*— « Plus rien que la colère de Dieu^ » — Elle 
ne tarda pas en eâet à ratteindpe. 

Le cotiite ^ voyant que le peuple étoit dis-<^ 
posé à donner son approbation au traité de 
paix signe à Gênes y et que Nino de Gallura 
ainsi que les Guelfes ^ en pk*essoient l'exécution , 
donna commission à des corsaires de Sar^ 
daigne , d'armer en course contre les Génois, 
au mépris de la suspension d'armes qui avoit 
été convenue , et de recommencer ainsi les 
hostilités (i). En même-temps il voulut se 
rapprocher des Gibelins de Pise , et it 
proposa une alliance à l'archevêque des tJbal-» 
dini y qui s'étoit mis à leur tété y pour chasser , 
de concert , Nino et ses Guelfes, de là ville. 
Cependant, comme il ne vouloit pas perdre 
la réputation d'être Guelfe lui-même , auprès 
des Florentins , ses anciens alliés , quand il 
eut fait toutes les dispositions nécessaires 
pour que ses satellites secondasisent l'arche- 
vêque et les Gibelins , il se retira au château 
de Settimo^ pour n'être pas présent à la ré- 
volution qui alloit s'opérer. Roger des Ubàl- 
dini fît refenir dans la ville les Guaiandi, 

(1) Jacob Dorià jinnales Genucns» L.Xt p. S^ , 
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le) j^isioai^di , les Lanfranchi ; et quelque^ 1387. 
autres £s»nlUe$ gibelines ; il les joignit aux 
troupes du comte ^ et se txrouya. ain^i tet 
lement supérieur en forces , a,u juge <Je Gal-r 
lura y que celui-tci se retira saus combat , eÇ 
^a s'établir à Qalcînara^ avec tout ^qu partie 

Le p^ufi^e voulut alors associer dan3 Iç ia88.i 
comtaaiidement de la ville , rarcUevequ(^ 
Roger, au comte Ugolino, et-c'étoit probaT 
Blemeut une des conditions du traité ientr^ 
les deux partis. Mais Ugolin déclara orgueil-^ 
leusement , qu'il ne souffriroit point de com- 
pagnon , et qu'il ne cohnoissoit point d'égial^ 
iiCS Gibelins insistèrent en vain , pour qu^ 
quelqu%n des leura fût * admis au gouver- 
nement; Ugolino voulut être seul ? et l'ar- 
chevêque, non moins ambitieux et non moins 
dissimulé que le comté , se retira an palai^ 
de la communauté , où le peuple l'avoit fait 
entrer , sans faire éclater son courroux - et 
6ans laisser entrevoir à Ugolino, qu'il avoîl 
cessé d'être sou ami. i . . 

La prospérité , loin d'adoucir les ttjram ^ 
ne fait pour l'ordinaire que les irendre suçtf 
ceptibles d'une irritation plus violente , dêp ^ 
qci'3§ rencontrent Fppposition 1» ^ plus lé%èr^ 
à leur volonté; et cependant, les bpmmCs 
àùroient hta.ii >'a^ouplir sous le ^iespotislaae , 
\:omme' ils ^e cbangeront poii^ ilesiiois dt 

3* 
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itSS* la nature i un tyran , au milieu des succès 
les plus constàns , trouvera encore des motifs 
d'impatience. La guerre maritime^ les dé-, 
^ordres civils y peut-^être aussi l'irréguiarité 
des saisons y avoient rendu les bleds ^ et plus 
rares et plus chers ; le peuple se plaignoit^ 
et il accusoit le comte du haut prix des 
denrées. Telle étoit cependant la violence 
des emportemens dIJgolino , que personne 
n'osoit l'avertir des plaintes du peuple , et 
du danger auquel elles pouvoient , l'expoSer. 
Un de ses neveux se chargea de cette com- 
mission difficile^ et lui proposa^ en même- 
temps de suspendre les gabelles^ pour di- 
minuer le prix des vivres. Ugolino , également 
impatient et de reproches et de conseils y 
frappa au bras son neveu, d'un poignard qu'il 
tira de son sein y et Tauroit tué^ sur la place y 
si on ne s'étoit jeté au-devant de lui. Un 
neveu de l'archevêque , .intimement lié avec 
Je jeune homme qui venoit d'être blessé , 
en même-temps qu'il le défendit de son 
corps , éclata en reproches contre le comte ; 
la rage de celui^i en redoubla ; il lança une 
hache qu'il trouva sous sa main , à la tête 
du neveu de l'archevêque , et l'étendit mort 
à ses pieds. 

Roger des Ubaldini y quelle que fut sa 
4ouleur 9t sa colère ^ n'éclata point encore ^ 
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il voulut auparavant s'assurer de l'appui de i»««- 
tous les Gibelins. Le premier de juillet^ le 
conseil s'étoit assemblé dans l'égKse de Saint- 
Bastian y pour délibérer sur la paix avec les 
Génois ; le matin il s'étoit séparé sans rien • 
conclure , parce que , tandis que les Gibelins 
pre^soient l'exécution du traité , le comte 
çontinuoit à y mettre obstacle. Au sortir de 
l'église , l'arcbevêque fut averti que Ninô , 
dit le Brigata ^ rassembloit des bateaux pour 
aller cbercber les Guelfes ^ et les introduire 
de nouveau dans la ville ; l'archevêque ne 
l>alança plus; il fît crier aux armes par les 
Gibelins ses partisans^ et sonner le tpcsin au 
palais du peuple. Les Gualandi y les Sismondi 
et les Lanfrancbi ^ se rangèrent autour de 
l'archevêque Roger , avec partie des Orlandi , 
des . Rippafratta y et des autres familles gibe- 
lines. Le comte UgoUno y avec deux de ses 
fils y deux de ses petits-fils y les Upezzinghi ^ 
les Gaetani y et ses satellites y défendit la place 
et les environs de Saint-Bastian et de Sainte 
Sépulcre. Après un long combat y un bâtard 
à lui y ayant été t^é y et les Gibelins paroissant 
les plus forts y il s'enferma dans le p4ais du 
peuple^ qu'il continua de défendre depuis, 
imdi jusqu'au soir^ Les assiégeans prirent 
enfin le parti d'y mettre le feu ^ alors ils y 
pénétrèrent au milieu des flammes y et ils 
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ia88. firent prisonniers le comte Ugolino , les plus 
jeunes de ses fils , G addo et Uguccidne , 
Nino \ dit le BrigataV^ fils d'un de s^s fils 
nommé Guelfo y qui étoit absent , et Ansel- 
muccio y fils d'un autre de ses fils nommé 
Lotto y qui étoit mort. 

Ce sont là les cîim] personnages dont le 
Dante a rendu si célèbre la mort déplorable. 
Après les ayoir enfermés dans la »tour des 
Guàlandi y aux sept dbemins , sur la place 
des Anziani y l'archevêque fit , au bout de 
quelques tnois , jeter dans l'Amo , la clçf de 
leur prison y et défendit qu'on leur pprtât 
aucun secours ou aucune nourriture. Quels 
qu'eussent été les crimes dTJgolino y Fhorreur 
de son supplice les fit oublier^ et son nom 
est demeuré comme un exemple presque 
unique dans l'histoire , d'un tyran - qui ins- 
pire la pitié y et qui est puni par son peuple , 
plus sévèrement qu'il ne , l'avoit mérité. Le 
Dante racbnte qu'il vit Ugolino dans l'enfer y 
placé parmi les tridtres à leur patrie^ dans 
des glaces éternelles^ au-dessus desquelles sa 
tête seule s'élevoit: mais déviant lui étoit 
placée^ dans les mêmes glaces '^ la tête de 
l'archevêque Roger y dont il rdngeoit le 
crâne avec la même faim furieuse qui avoit 
été son sv^plice. Ugolino^ interrogé par le 
Dante , essuja ses lèvres aux cheveux 4? 
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Varckmêqv^ , et aonleYaiit sa tête de aon 
féroce repas ^ il lui raeonta les angoisses ef- 
iroyaUes de ses derniers jours (i) , depuis 

(]) Quelle .connu que soit ee 8uperl)e morceau de poésie, je 
ira puis me refuser à l'insérer ici; il appartient à l'histoire 
de Pise ; il appartient aussi à celle de la littérature dans le 
treixièmeTsiècle, comme donnant la mesure du tulilime génie 
du Dante. 

La bocca s^levè dmlfiêro.pasto 

Quel peceator^Jorlfëndola a* capelli 

Delcapo, ch'egli avea diretro guasto. 
Poicomirwid; tu puoich'io rùmot^lU 

. Disptruto dolor, cke *l cuor mi preme, 

Già pur pemando, pria ch*io neJkveUû 
Ma se le mie parole esser dén semé, 

ChsJruiUitifamiaaltrmditerchiOTûdp^^ 

Parlera 9 lagrimar 9êdrai ùisieme. 
. Iq non so cki tu se, ne per che modù 

Venuto se qua^iu ; ma FiorenUno 

Mi semhri verameiite, ijtmnd' io V odo. 
Tu dei saper th'iojui 1 eùnte UgpUno, 

E quesU l'ardvescopo Rug^rii 

Or ti dirh, perch' i* son ial vicino» 
Che per V^ffètto dé* suoi ma' pensieri, 

Fidandomi êihii ié Jbssi preso , 

S poscia morto, dùrnon è mesUeri: 
Perd quel, che non puoi avère inteso , 

Chè, come la morte miaju cruda^ 

Udirai, e saprài, se m'hd offhsù, 
Sriet^e p&rttigio deniro délia mudà ^ 

La quàl per me ha 'l tUol deUaJamef 

E'n che conviene ancor ch'aUfi si chiûda, 
Mavea mostrato pet* îo suojorame, 

Piu^iume già, quand* io feci n mal sonno, 

Ck9 d$lJuturB mi squardà il velame. 
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:ia88. le niQmeat ou il aToit entendu fermer , au-^ 
deas9us de lui,^ la pcnrte-^ de la tour horrible, 
{i'offîre de ses fils ^ qui ^ lui Tojrau^ ronger 

QuesU parjtva a me maestro e donné , 
Cacciando il lupo e i lupicini al mpnte. 
Perché £ Pisan veder Lucca non ponno^ 

Con cagne màgre, studiose, e conie 
Gualandi, con Sismonâi e con Lanfranchi, ^ 

8*auea messidinanzi daUaJroTvte» 

In picciol corso mi pareano stanchi 
Lo padre e ijîgl^, e cojt l'agute xanne 
Mi parea lor veder fender lifianchi» 

Quand' iojui desto , innanzi la dimane, 
Piaîiger sentii Jra 'l sonno i mieifi^uoH, 
Ck'erano meco, e dimandar del pane. 

Ben se crudel, se tu già non ti duoli, 
Fênsando cih ch'al mio cuor s*anmmziava 
E se non piangi, di che pianger suéli? 

Già eran desti, e Vora s*appressavii, 
Che 'l cibo ne sole va essere 'addotto, 
E per stto segno ciascun dubitava, 

Ed io senû chiavar Vuseio disotto 
JLU* orribile torre; ond* io guardai 
Nel viso a' mieiflgUuoi, senzajar motto. 

Je ncm piangeva, si dentro impietrai : 
Piangievan* elli, ed uânselmuoch mio 
Disse, tu guardi si, padre, che hai? 

Perd, non lagrimai, ne rispos* io, 

Tutto quel giorno, ne la notte appresso, 
Ivfin che VaUro sol nel mondo uscio, 

Come un poco di raggio sijk messo 
Nel doloroso carcere^ ed io scorsî 
Per quattro visi il mio aspetto steùo / 

idmbo le mani, per dolor, mi morsi; 

E quel pensando , ch'io 'IJessipcr 90^ia 
. Di municar, di subito Uvorsi* 
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ses pai&g$ atec rage^ s'écrièrent: Mon pèrel lasa. 
il nous sera moins douloureux si c'est nous 
que tu m&mges ; tu nous en as revêtus 'de 
ces chairs malheureuses , c'est à toi de nouft 



£ disser : Padre, assai ci fia men dogîia, 
Se tu mangidinoi) tu ne vestisH 
Queste misère cami, e tu le spoglia* 

Quetami allor, per nonjargli più tristi: 
Quel di, e Valtro stemmo tutti muti, 
uihidura terra, pçrchè non fapristi? 

Tosciachè Jummo al quarto di venuti, 
Gaddo mi si gittb disteso a* piedi, , 

Dicendo ^ padre mio , che non m*ajuti? 

Quivi moiî^ e corne tu mi vedi, 

Vid* io cascar H trè ad uno ad uno., 
Tra*l quinio dï, e*l sesto : ond' io nd diedi 

^ià cieco a brancolar sopra ciascuno, 
JS due dï gli chiamai, poichèjur morti: 
Foscia, piu che* 'l dolor potè il digiuno* 

Quand* ebbe detto cib, con gli occhi torti, 
Miprese'l teschio misero co* denti, 
Chejuro alV osso , come d*un can^JorH* 

uihi Pis a, uitupetio délie genii, 
Del bel paèse là, dove'l si suona; 
Poi che i vicini a te punir, son lenti, 

Muopansi la Capraia e la Gorgona, 
Ejaccian siepe ad j£mo in su lajoce, 
SI ch* egli annieghi in te ogni persona, 

Che se*t conte Ugolino aveva voce 
D' auer tradita te délie castella. 
Non dovei tu ifigHuoi porre a tal croce, 

tnnocenti Jacea l* età novella, 
Novella Tebe, Uguccione, e*l Brigata, 
JS gli. altri due che*l canto suso appella. 

In&mo, ChrZXJOIL 



^ 
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rise. en depmfiUer. La loort ^e Gaddo y qui ^ le 
^^isatricane jour de leur rédwion, se jeta 
étendhi à ses pi«^, esVécriasit: O monpère^ 
que ne m'àssistes^u l « Il y mourut^ dit-il^ 
D et tel que tu me vois , je les vis tous mourir 
» Fun après Fautre, entre le cinquième et le 

, » sixième jour. Alors, ayant déjà perdu la 
» lumière^ j'errai en tâtonnant parmi leurs 
» cadavres y et <kiux jours je Les appelai qu'ils 
») n'étoient déjà plus. Ensuite , la faim fit 
» sur moi y ce que la douleur n'ayoit pu 
» faire » (i). 

(0 I«e8 fréquras changemens de partf do ccante Ugoliiio ont 
répandu beaucoup de confusion tat son kistoire ; aussi ne faut-U 
pas 8*ëtonner qu'elle soit si obs^cUTe et Si peu eonnue 9 maigri 
la grande célébrité de ^on noiki et de son dernier malheur. Gettt 
liistoîre a cependant fourni ihatière à d'amples et nombreuses 
dissertations. Celles du cavalier Flaminîo del Borgo , qui forment 
un Tolume in-4*^» ù'ont eu df autre but que celui de layer les 
Pisans du reproehe de cruauté que leur fait le Dante , et qui est 
répété par tons ceux qtd lisent son admirable poème. Il a pris 
pour épigraphe, ee rers, exoritur tdndem nostro de sanguine 
if index, et il croit atoit (usfifié ia patrie, en prouvant que les 
quatre jeunes gens enfermés aireé Ugolino, comme ils aroient été 
pris les armes à la main , n^étoient pas moins coupables que lui ; 
en sorte que le Dante n^aVoit pu dire d'eux, arec vérité : Inno" 
cenHJacea Vetà novella, etc. Wons avons peut-être un intérêt 
plus immédiat que le oavàGer Flaminio & justifier Pise et les 
familles gibelines d'une si grande cruauté ; cependant nous no 
eomprenons pas quel crime seroit assez grand pour rendre légi- 
time le supplice d'tTgolino et de ses fils. Nous ne voyons point 
que le Dante ait supposé que ceux-ci fussent encore dans ia 
première enfance. H les représente comnie de jeunes gens prlts 



% 



PoMT ne poî&i inierroaipre ThigtOHPe ôm ré- 
▼dtitiiiiis de Pise, itam âvom aéf^gé pcfnéant 
long^tesrps de parler de» afiiikires de Naples et; 

* f I 

à té sacrifier pour leur père; ee même diéf^oueiéent demt plur 
natuelletiient battre lef faire odmbattt^ â seê c6€6i; afemis ils 
étoient tr<^ jeunes sans, doute pour avoir eu part k la trahiioiiy 
^i, quatre ans auparavant , fit perdre la bataille de la Meloria» 
ou à celle qui mit les Lucquois en possession de Bipafifatta, de 
ITiareggio , et des autres okâteaux. Le eomte «toit pu les aiiooier 
A ses combats, long-temps ayant de les initier aux myrtères de 
sa politique tortueuse. Si quelque chose excuse en partie les 
Pîsans , c'est la famine qu'ils ressentoient à cette heure mtoe , 
«t qu'ils attribuoient à la politique du eomte. Ils croyoient ne 
faire que rétorquer sur lui le supi^ee qu'ib éprouvoient eux- 
mêmes par sa faute. 

La critique du cavalier Piaminio, sur les historiens de cet 

ëvénemenf^ est partiale et passionnée; aussi ^ en en profitant^ 

nous nous «ommes gard^ de l'adopter toute entière, liouf avon» 

surtout appuyé notre récit sur un fragment de l'histoire pisane^ 

écrit par un contemporain , en dialecte pisan , et imprimé Scr, 

lU T. XXIV, p. 649-655. Nom regrettons d« devmr dire que 

œ fragment, donne lieu de croire que le supplice du eomte étoit 

une espèce de torture, qui lui étoit imposée pour le forcer à 

payer une aihende de dinij mille florins, à latjueUe il étoit 

condamné. Nous avons heatipoup profité aussi de la chronique de 

Pise, écrite en i536. Script. Etruriœ. T. I , p. 557*564- Nous 

la citons que^uefois souS' le nom de faut Maratigoni, parce que 

le cav. Flaminio nous pardît atoir prouvé qu'elle n'est point au 

Bernard Marangoni à qtii on l'a attribuée. Comme la date et 

l'authenticité sont reconnues, le nom fait aisei peu de chose. Mais 

ce ne sont point là nos seules autorités $ notu les avons toujours 

comparées avec le récit assez détaillé de Giov. Villani, X*. ¥11, 

e. 130 et l'i'jy />. y^o et 3a4 > ^« la chronique de Pise, écrite 

dans les premières années du quinzième siècle , Scr* It, T. XV, 

P* 979 î ^* ^* commentaires sur le Daute , de Benvenuto da 
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de Sicile^ qm, dans lés mêmes années ^ avoîent 
éprouvé de grandes révolutions. Les deux 
rois rivaux , Charles d'Anjou et Pierre d'Ara- 
gon y s'étoient engagés Tun et l'autre , comme 
lïass. nous l'avons tu, à se trouver le i5 mai ia83 
à Bordeaux , ^chacun accompagné de cent che- 
valiers, pour y décider, en champ clos, leur 
querelle , et la validité de leurs droits sur la 
Sicile. Martin lY s*étoit opposé à ce combat 
judiciaire , qu'il regardoit comme impolitique 
bien autant que comme irréligieux. De son 
côté, Edouard d'Angleterre, qui devoit ga- 
rantir le lieu du combat, s'y refusa j etdans^ 
sa lettre , qui nous a été conservée , il déclara 
qu'il ne donneroit pas des sûretés pour ce 
combat dans aucun lieu de sa domination , 
dût-il y gagner les deux royaumes d'Aragon 
et de Sicile (i). Mais Charles d'Anjou n'en 

Imola, uint. Ital.,Tm I9 p« ii4<>*. Snfin boui «rons lu aussi le 
fragment de Thistoire pisaoe de Guido da Corvaria 9 oontemporain. 
!r. XXI Vf p. ôg^.-^Dorla, contiiiuateur de Caffaro^ annales 
Genuenses, L. X, p. SgS-SgS. '-^Léonard j£retin HistoriA* 
FlorenL fin du troisième livre* -— Cro/iica di Paolùi di Piero, 
florentin contemporain, Script, Etrâr. T. II 9 p. 4^* *"" Ubert. 
Tolieta Genuens. Hist, L. V, p. 396.— Et Marchionedi Coppo 
de Stefard, autre contemporain que n'aToit pas connu le cayalier 
IFlaminio. Delizie degli Eruditi Toscani, T. VIII, L. lïlp 
B.u]). 164 9 p* 3S* 

(i) BjmerFœdera Conventiones , etc. T,î, p. a 39. Recueil 
publié par Tautoritë de la reine Anne d*Anglet€Rt*<»(ria/Mio/ie 
Stor. Civile, L. XX> c. 7, !• IIIj p. 8a. 
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Uit.pas moins d'ardeior à se préparer au laSSr^ 
combat; et au jour Qxé , le roi de France^ 
Philippe le hardi ^ s'avança jusqu'à une journée 
de Bordeauit ^ avec un grand nomhre de 
seigneurs ^ et un corps de trois mille hommes 
d'armes; tandis que Charles entra dans la 
yiUe ^ accompagné seulement des cent cavaliers 
qui dévoient combattre avec lui. Alors le 
roi d'Aragon déclara que le champ clos n'étoit 
point suffisamment garanti , qu'il n'y aurqit 
point de sûreté pour lui s'il s'avançoit jusqu'à 
Bordeaux^ tandis que Varmée du roi de France 
en étoit si proche , et qu'il seroit prêt à s'y 
rei^ire dès quie Philippe feroit retirer ses 
laroupes. Plusieurs ajoutent qu'il vint cepen- 
dant en personne le iS, mai^ pour remplir 
•on serment^ et qu'il se présenta ^/ mai^ seul 
et déguisé , au sénéchal d'Angleterre ^ lui dé* 
clarant qu'il né voyoit pas de sûreté pour lu^ 
à Bordeaux , et qu'il se tenoit pour dégagé de 
sa promesse ; après quoi il repartit au galop ^ 
et fit quatre -r vingt - dix milles sur la route 
d'Aragon avant de prendre quelque repos (i). 

(i) Giovanni Villanij L. Vil, c 86, p. içG,— L^abrëgë de 
Çurita donne les noms des cent clieyaliers qui étoient déjà choisi» 
pour combattre, et dont trois acccnnpagnèrent Pierre juscpi'à 
Bordeaux; Hispan. llUuU T. III, p. 124*— -^niUaume de Nangi 
raconte cette comparoissance du roi d'Aragon^ comme un bruit 
j^opulaire. Gcsta Philippi îUJludacis , in Script, Francor. Hist^ 
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»^3. La àékMe du pape de passer outre ,. r^l>-% 

«ejpice du i:oi d'Angleterre ^ jqui de voit présider 

au c(»i4>at , et le voisinage de rarmée fran--^ 

çoise^ étoient sans dc^ute des prétextes trè^ 

plawibles pour refuser d'entrw dsois le plu^iyip 

clos; mais il partHt que Pierre étoit .chacaié de 

trouver >3es 'prétextes, et de se di^pseiiser. aiifesî 

du combat ^ dont les plréparati& lui avoiençt 

fait ^agiier suffîsamàient de temps; Le pape , 

avant le jour Qxé pour I41 rencontre .des deux 

rois , afin de ne pas soùmetl^e à la dédi^on 

des armes une cause <|u'il regardqit ^ommê 

appartenant à ^n propre tribunal, avoit^éià 

< prononcé , en date 4u i5 mars iâ63 , une 

sent^ice de déposition ^ec^itre Fièrre d'Aragoiail 

Non-^eulemept «ette sent(enee portoit :qu43 

Pierre n'avoit aucun droh k la i^cile ; mms , 

en punition de ce qu'il is'étoit emparé dé ee 

royaume, par fraude, au mépris de la pré-» 

tectîon de l'église^ et de ses pro{ures obtigà4 

tions envers saint Pierre, dont il étoit vassal^ 

elle 'le -dédaroit privé de -sim TojfmÊOfi béré* 

ditaire 4' Aragon, et etie ^soidc^n&oit ses États 

au premier occupaht. Lorsque Martin IV fut 

T. T, ^.S^i.^-Mariana Hîst de las JBspaHas, L. XIV, c. 6; 
^. 6a3. — Des lettrés cirenlaires^ a^essëes par Charles et par 
Pierre , à roccasion de ce combat ^ à la communauté de 'È&odèuey 
.sont, imprimées Antiff. JtaL H. ^11 , TOssett. XXXIX \ p. 649 
«t $uîv. . \ 
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averti ensuite que Pierre avoit manqué au ia83. 
combat^ et que les rois de France et de 
Naples se regardoient comme joués par lui, 
et manifestoient le pluis grand courroux; il 
confirma sa sentence de déposition contre 
Pierre, et il investit du royaume d'Aragon, 
Charles de Valois', second fils du roi Phl- 
Kppe (i). 

Toutes les îndîulgences de TégËse et toutes 
ses faveurs furent promises à ceux qui assiste- 
roient la maison de France dans la conquête 
de ce nouveau royaume j ime croisade fut 
même prêctée en faveur de Ckarles de Valois 
Cependant, comme les prîhces françois met- 
toient plus d'importance encore à recouvrer 
la Sidle qu'à conquérir fAragon , Charles 
d'Anjou ne s'occupa plus , pendant le reste de 
cette année, qrie de ses préparatifs pour se 
rendre maître de cette île. Et au^mois de mai 
de l'année Suivante , il partît des ports de 1284. 
jftrovence , faisant voile pour Na^yles , avec 
cinquaiïte-^cinq gaières armées, et trois gros 
vaisseaux chargés de troupes. 

Roger de Loria, le grand amiral de Sicile, 

aveiti de la prochaine arrivée de Charles , vint 

» 

(1) Rqxnald. Annal Eccles.T. XarV, g. :i^-a3, p. 34a. 
Bidla depositionis Pétri Amgon* isk,cal* -^riUs* Vink^t^ri 
uiltera. 6 cal. Sêptembrîs, ap, R(^jîald% i'jS3, §.tîi5 et $uin 

p- 344- 
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ia84. devant Naples avec quarante - cinq, gdère^ ^ 
après avoir parcouru les côtes de la princi— ^ 
pauté , pour provoquer au combat Charles le 
boiteux , prince de Saleme et fils du roi , qui 
çommandoit à Naples en l'absence de son père. 
Ce prince ne put souffrir en patience les ou- 
trages des Siciliens et des Catalans ^ qui accu^ 
soient les François de poltronnerie -, il avoit 
trente-cinq galères dans le port , sur lesquelles 
il monta ^ avec tous ses chevaliers françois M 
provençaux , et il sortit au*-devant de Roger 
de Loria pour le combattre , malgré le com- 
mandement exprès de son père. Il étoit loin^ 
eh eJËfet, de pouvoir se mesurer avec cet amiral^ : 
le plus habile et le plus heureux de son siècle | 
ses. soldats étoient également inférieurs en 
nombre^ en zèle^ et en habitude de la mer* 
Aussi , presque dès le premier choc, sa déroute 
fut décidée j les galères de Sorrento et de la 
principauté s'enfuirent à force de i^mes , huit 
galères françoises furent prises j mais la cap* 
ture la plus importante fut celle du prince lui- 
même avec tous ses plus riches barons. 

Comme Roger de Loria, après une vic- 
toire aussi signalée, mànœuvroit en parade 

, devant le port de Naples, les habitans de 
Sorrento, qui crurent que cette bataille dé- 
cideroit du sort de la maison d'Anjou, en- 
voyèrent une députation à l'amiral, pour le 
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complimenter et lui faire un présent de fruits 1284. 
et d^argent. Leurs députés, introduits sur le 
vaisseau amiral, lorsqu'ils virent le prince 
Charles^ orné de riches habits et entouré de 
ses barons, ne doutèrent pas que ce ne fût 
Roger de Loria^' ils se mirent à genoi^x, et, 
lui o£Erant les figues et les deux cents pièces 
d^or qu'ils portoient , ils lui dirent : « Messire 
>) l'amiral , accepte , de la part de la com- 
w munauté de Sorrento, ces fruits et ces 
» monnoies, et saches que nous fumes les 
» premiers à donner à tes ennemis le signal 
» de la fuite. Ah, plût à Dieu que tu eusses 
» pris le père aussi bien que tu as pris le fils ! » 
Charles, tout affligé qu*ilétoit, ne put s'em- 
pêcher de rire de cette méprise. « Pour Dieu,, 
» s'écria-t-il , voilà gens bien fidèles à mon- 
>» seigneur le roi (i). » 

Charles d'Anjou s'efforça de ne point pa- 
roître abattu par la nouvelle.de cette défaite, 
qu'il reçut presqu'aussitôt, car sa flotjç; parut 
devant Gaète le lendemain même de la ba-- 
taille. Mais il se vengea du peu d'affection 
que lui montroient les .Napolitains; il en fit 
pendre plus de cent cinquante , et il prétendit 
encore avoir fait grâce à ^a vil^e , , qui avoit , 
disoit - il , mérité d'être . rasée. 11 donna 

t • » 

(1) Giovanni Vitlani. L, Vil» e. ga, p. 3oi. 

Tome IF. 4 
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ia84. ensuite rendez-vous^ à Goncione en Calabre^ 
aux trois flottes qu'il vouloit réunir pour 
porter la guerre en Sicile; savoir, celle de 
Provence qu'il avoit conduite avec lui, celle 
de la principauté de Salerne , et celle de 
Fouille. Il se rendit lui-même par terre à 
Brindes, pour presser l'armement de la der- 
nière. 

Cependant le pape , d'après la demande de 
Charles^, avoit envoyé deux cardinaux en 
Sicile, pour négocier avec les révoltés, et 
libérer, s'il étoit possible, son fils unique^ 
qui étoit leur prisonnier. Charles, sous le 
poids des adversités qui, depuis deux ans, l'ac- 
cabloient coup sur coup , avoit perdu quelque 
chose de la vigueur de son caractère, de sa 
promptitude à prendre un parti, et surtout 
de sa confiance en sa foi'tune, ^ laquelle il 
devoit p^ut-être ses autres qualités. Tandis 
qu'il avoit sous ses ordres ime flotte de cent 
dix vaisseaux, il se laissa jouer par les négor 
ciations des Siciliens, et il perdit l'été sans 
agir. Le manque de vivres et Rapproche de 
l'équinoxe le forcèrent à retourner à Brindes. 
Pendant la mauvaise saison, û s'efiForça de 
rassembler en Fouille de l'argent, des hommes, 
des provisions, pour renouveler au printemps 
la guerre avec plus de vigueur. Mais un sen- 
timent amer de sa i^apide décadence , et du 



cwkp. XXIII* 5t 

triomplie d'ennemis iju'il armt méprises, le 1284^ 
rongeoit intérieurement; plus il faîsoit<Fe£fQrts 
%ur lui-même pour calmer sa dotdeùr et son 
découragement^ plus sa Hanté s'altéroit. Il 
succomba enfin à ses peines secrètes , et tomba 
dangereuseûient malade à Foggia. Ses der«« 
nières paroles^ comme dans son lit de mort 
il reçut la communion , forent adressées à 
l'hostie. « Sire Dieu, dit -il, je crois Vraiment 
I) que Toud êtes mon sauveur, ainsi vous prie 
» que vous ayez merci de mon ame. Ainsi 
»i que je fis la prise du royaume de Sicile 
» plus pour servir sainte -•église, que pour 
w mon profit ou autre convoitise, ainsi vous - 
»> me pardonnez mes péchés (i). » Puis il 
mourut le j janvier l'aSS, âgé de soixante* laSfu 
cinq •ans, après en avoir régné dix-neaf à 
Naples. Malgré le témoignage que, dans s^s 
derniers moniens, il se rendoit à lui-même^ 
oÀ peut hésiter à croire que cet homme am« , 
bitieux et cruel, n'eût que la gloire, de Dieu 
en vue àahs les injustes conquêtes pom« les» 
qudles il répandit tant de sang. 

Sa moft fut suivie de près par celle des 
principaun^ monarques qui, avec lui, ou 
comme a^mis bu comme rivaux, avoient tâ:'oiah 
blé l'Europe. Philippe le hardi , après un0 

(i) Gioif. ViUani^ L. VII ^ c. ^,94^ F* ^®^> ^^^* 

■' 4*. 



i>85. campagne malheureuse en Aragon^ nxûurtit a 
Perpignan , le 6 octobre de la même année ^ 
Pierre d'Aragon mourut à Barcelone, le, ft* 
novembre, à la suite des blessures qu'il avoit 
reçues dans la même campagne; enfin, le 25 
mars de la même année, Martin IV, la créa- 
ture fidèle et Faveugle instrument de Charles, 
mourut aussi à Pérojuse. 

Le prince de Salerne , héritier du royaume, 
étoit prisonnier des Aragonois, qui Favoient 
transîj^orté de Sicile en Catalogne ; en sorte 
que ce fut son fils aîné , nommé Charles 
Martel, qui, quoiqu'âgé de douze ou treize 
ans seulement, prit possession du royaume, 
sous la direction de Robert, comte d'Artois, 
son cousin , et d'un cpnseil de barons fran- 
çois. A cette occasion, le pape Honorius IV, 
successeur de Martin, publia lùie ordonnance 
sur le gouvernement du royaume et la ré,- 
forme des abus qui s'y étoie'nt introduits (i)* 
D'autre part, don Jacques, second fils dç 
Pierre d'Aragon, fut couronné roi 4e Sicile, 
tandis que son frère aîné succédoit aux États 
de son père en Espagne ; et la lutte du midi 
de ritahe, qui avoit commencé comme un 
combat de géans, se continua pendant d^ 



(i) Cette ordonnance 9 ou capitnlaire, a été rapportée par 






longue* années encore ^ mais entre des puis- xfl65. 
sances âfKbibljes ^ dont les entreprises ne mé- 
ritèrent plus Inattention de toute l'Europe. 

L'afibiblîssement ' de la maison d'Anjou 
donna lieu k lîa république florentine de s^em- 
parer de l'administration du parti gucMe ^ 
qui, jusqu'aloers'^ avpit été dirigé par' le roi 
^e Naples y et d'attirei* à soi la conduite de 
la liguie et les négociations de tout le partL 
Cependant la 'république florentine , au mo- 
ment où elle acquéroit ime si baute influence 
sur le îpèsteide l'Italie y n'étoit pas plus exemple 
de discqrdeei;: intestines que les républiques 
-«es rivales- lErest à l'ardent ^mour de «^ ci* 
toyens pittria liberté fe'eat à l'établissement 
cbezu^ôâc; d'unies démocratie rjttirbulent^/irrér 
^ulière^^lmaisi éner^qu0^j}u!il faut attribuer 
le zèlq aveérleqneliles Flbnentins. déployèrent 
toute&*lcurst*fqiiée& en,ia:ftwt de leur patrie > 
et élevèrent) beau pouVoirr^iien (^u*delà dé ce 
4|u'0iki:atiroitiLJbnittf6éndre*de;leur niambre ou 
de leurs pêiiessesi .r, , .^^*'■yyy•■ % . '»;-:,. r^ . " ; 
/i Ce^fut ^FhSl' ia82i'que leç) 'Florentins étar- 
bliriât »lap1Ë>rme r flet goin^rnëmeiit* qu'ils put 
ûO]lsarYée>i|u5qùnala chûto^jde leur répuMiqiiCi 
et! qKi.itt'e^t .^is mêmé^ ab^okiment détruite 
d^<mi^rhtii.o Jie v.eTc» parteni-ddè pme»i«ï/de$ 
wtëi lete^e^ Ift ï liberté] iilQ»fel^ Wolti^) ivnL ap-r 
p^Q b^ JLeignçi*rig.JD9Ç!tàs}hi r|Haiac iatérieljtre ^ 
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concjtte . î par le cardinal Xatîno^ Florenee 
ctoit gouvernée par qQatorze prud'hommes > 
dont huit Guelfes et six Gibelins; mais FÉtat 
paroissoit soùffirir nje ce que le pouvoir exé- 
cutif étoit confié à un conseil trop nombreux 
pour pouvoir jamais être .unajûJme; à un 
conseil qijii, par sa.compositioxi même> avo^t 
en soi les principes de la discorde', et oli 
Fesprit de parti donnoît une.placd. La jalousie 
du peuple contre les grands nuisoit aussi . à 
ce collège, dont plusieurs membres étoie»* 
gentilshommes; on ne cessoil de répéter que 
dans une république • marchande , perèonne 
tie devoit avoir part à Fadministratidn s^i lui- 
même il H'étoit marchand. Les Florentins, 
«n effet, au milieu de 'juin 'i sSi ^ instituèrent 
ttne i^ôuvelle tbagistmtùj^e toutes démocra*^ 
tique ; ils en niommèrènt lés m;eÉibres; prieurs 
dés' arts, comme" pour indiquer que Fasf 
«emblée des premiers coite^ne 'de chaque m^^ 
tier ' devoit représènteb.'tiôute ? JaJ Jrépubliquç». 
A la première élection , on ne cràt'pas* d^ofr 
€idmettre .tous les '.métiers indifféi*eÈQiilient a 
la prérogative de * donnçr des chëfs^^ a l'État^ 
Oh I àè borna; :d^abord aux' trois arts* que Fou 
régaràa comme 'léa j^us noble^;>«iaîâ dH 
la ^«eccneide; électimi^ p'est«*à-diFe^dëùs:'mois 
après^^oii dbt^^l&fi^inbte des prieturs> pour 
qu'il y en eûv^œi de^^chicun des arts taajeursji 
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et en même-temps de chacun des six quaiv 
tiers de la ville. L'art des juges et notaires, 
qui prenoit part d'ime autre manière au gou«> 
vemement, fut le seul qu'on n'appela point 
à fournir des prieurs à la république. 

Tout le pouvoir executif, et le droit de 

représenter la majesté de l'État, fut confié 

aux six prieurs. Pour réunir leurs esprits, et 

leur inspirer de la bienveillance les ims pour 

les autres, on crut convenable de les appeler 

à vivre ensiemble. On les fit manger à la 

même table, aux frais de la république, et 

on les logea ensemble dans le palais public. 

Pendant les deux mois que duroient leurs 

^Qinctions, on ne leur permettoit point de 

^'absenter de ceipalais, qui étoit en même* 

temps pour eux une prison , et pour l'État 

une forteresse (i). Mais, spit pour que cette 

^ vie toute publique ne . détournât pas trop 

long -temps des négocians de leurs affaires, 

soit pour qu'ils n'eussent pas. le temps de 

nourrir des projets ambitieux et d'aspirer à 

la tyrannie , soit enfip pour qu'une succession 

plus rapide fit place à un plus grand nombre 

d'aspirans, la durée de chaque seigneurie 

fut fixée à deux mois , au bout desquels ceux 

qui sortoient de charge ne pouvoient être 

(i) Giov. ViUani, L. VII, c 78, p. 379. 
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confirmés ni réélus de deux ans (i); en sorte 
que le gouvernement se renouveloit -tout 
entier six fois par année dans la république 
florentine, et dans toutes celles qui se mo- 
deler ept bientôt sur elle. -- 
Les prieurs étoient élus par leurs prédé- 
cesseurs, réunis aux chefs et aux conseils 
de tous les arts majeurs et à un certain nombî^ 
d'adjoints qu'ils prenoient eux-mêmes dans 
tous les quartiers de la ville* Le conseil 
d'élection faisoit son choix au scrutin secret 
et à la pluralité des suffrages. Dans la suite ^ 
on fît élire j^ar une commission ou balie tous 
les prieurs qui , pendant trois ou -cinq ans , 
dévoient exercer le priorat, et leur brdrô 
fut alors désigné par le .4|rt. Comme plu- 
sie\u^$ gentilshonpimes exerçoiexut le commerce^ 
et faisoient partie des arts et métiers, oeux-là 
ne furent pas d'abord exclus de la seigneurie ; 
mais le gouvernement des marchands, l'esprit 
de corps et la jalousie de cet ordre -de ci'- 
toyens, dévoient amener, et amenèrent en 
effet bientôt l'exclusion absolue pour tous 
les gentilshommes^ de toute part au gou- 
vernement. 

(i) Cest là ce qu'on nommoit le Diuieto, sur lequel voyez le« 
statuts florentins, L. V, Tit, i, Rub, 373. Ces statuts ont été 
recueillis en 141^9 ^^ imprimes à Florence, en 17879 sous la 
rubrique de Fribourg, ea 3 vol. in-4** 
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L'apanée suivante^ les Siennois imitèrent les 
Florentins; ils abolirent le conseil de quinze 
magistrats^ qui gouvernoit leur ville, et ils 
établirent à sa place une nouvelle seigneurie, 
qu'ils appelèrent les neuf gouverneurs et dé- 
Jhnseurs de la communauté et du peuple de 
Sienne, ou, plus simplement, les neuf. Comme 
les prieurs de Florence, ils furent réunis 
dans le même palais et nourris à la même 
table ; la durée de leurs fonctions fut fixée 
à deuic mois y et ils forint cboisis dans Fordre 
des m»chalids, à'Fexclusion absolue des nobles. 
Cette manière de limiter le choix a une seule 
condition qui n'étoit pas la première dani 
l'État, fut Forigine d'ulie nouvelle oligarchie, 
et d'une oligarchie roturière , que l'on ap- 
-pela dans Sienpe l'ordre àt^ neify-çdtx^e cpjtB 
\é%^ mfirchaâds qui s'étoient réservés pôùf 
*euiï seuls ^te ^duverneitoent , et qui en avoient 
exolri ^alqmënt et Ic^ ; noMes et le peuple , 
formèrent daiis la suite un i^gistre des néms 
des familles qu'ils vouloient Wen admettre 
à l'élection des' neuf défenseurs. Ceux qui 
furent inscrits dans ce registre formèrent 
une caste particulière à Sienne, non moins 
orgueilleuse que la noblesse, non moins am- 
bitieuse , non moins avjde d'un pouvoir 
exclusif; mais aussi non moins exposée à la 
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jalouàie dû peuple^ et souvent à aes perse-»- 
cutions (i)« 

La même jalousie du peuple contre la 
noblesse aroit occasionné dans Arezzo une 
réy olution à peu prés semblable ; mais comme 
la ville étoit moins peuplée^ la noblesse 
1 s^ tronvoit proportionnellement plus forte j 
de plus, elle étoit protégée par Tévêque 
d'Arezzo, Guillaume des Ubertini; aussi par- 

laS;; vint-elle, en 1287, ^ opérer une contre-ré- 
volution; le gouvernement fut rendu sans 
partage à la noblesse, et celle-ci embrassa 
hautement le parti gibelin , qui étoit à 
cett^ époque opprimé dans toute la Tos- 
cane, Tous les gentilshommes et tous 1^ 
Gibelins persécutés se réunirent alors dans 
Arezzo , tandis que , d'autre part , les Flor 
rentins, les Siennois, et toute la ligue guelfe , 
voyant lever si près d'eux l'étendard de I'm^'st 
tpcratie et du parti gibelin, entreprirent avec 
ai4^|ir la guerre contre Arezzo, pour réduire 
cette ville (a). 

1388. : Peu après la révc^ution d' Arezzo , éclata celle 

(i) Andréa Dei Chronaca Sanese ad ann. ia83. T. XV, p. 38. 
'■^ Malauolti Storia'di Sien'a , P. II, L. III, fol. 5o. 

(2) Cronaca Aretina di Ser GoreUo, in terza rima. T. XV, 
c. 3, p. Saa.^G/op. ViUam.L.Vlli e. 109, ii4> P* 3^4» «**• 
m^Leonard, Areën, L. III , p. ioa« 
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3e !K§e, dont noua ayons déjà rendu compte »*••• 
dans ce chapitre. Le comte Ugolino fut jeté 
en prison, et la république se déclara pour 
le parti gibelin, auquel le peuple av«t, de 
tout temps, été attaché en secret. Deux pré- 
lats , Roger des Ubaldini, archevêque dé Pise, 
et Guillaume des Ubertini, éyéque d'Arezzoy 
entraînèrent ainsi , en même-temps et de con-* 
cer t , dans le parti opposé à l'église , les deux 
Tilles où ils si^geoient. Les Pissas, étendant > 
pour être mieux en état de soutenir la guerre 
c[ue leur avoit déelarée la ligue toscane, firent 
Venir le comte Guido de Montefeltro, qu'ils 
nommèrent leur capitaine. Ce comte aypit 
atcqtris une grande réputation dans la Romagne^ 
en défendant Forli contre le comte d'Appîa } 
jdais: «ifôuitf il avoit été obliqgé de Étire sa 
pëix avec l^glise t^ m de SQ l«etil^«i^daii^ la ville 
d^sti> en Piémont, iqt|44âi'aiîoiÉ' été assignée 
éothttié lieu d'exil. '> ^i**i I ^ 2* ' ^^^ >^ , 

''I^lbr%«tnè MéftR; poittt^égàlefiient favorable lasg. 
aui£ dÉttt^ viiiles'^gibdliÉ^s^ ^aii^ l«liû<[gueifre 
avec làlîjgue tdècâiié^* les Atétins, aprèsav^lÉ 
ré^l^m^é u^e ti^toij^b^sez birillame «^Ur 4e$ 
:^iMèis> finretoi^éfaité'^âlr ks^Fic^N^ntiiis à 
Çertomondo,prèade jÇamp^di^o en^asentip, 
le II jijiA I îî%, ,jwrW une inerte de dix-^pt 
cents morts et de sep^oent quarante prison^ 
niers* Pvnii ks j^iieouers ^ l^évêque Guillaume 



«389, Ses Ubertînî resta sur le champ de batâOle^ 
avec la fleur de la içioblesse arétine^ et les- 
principaux Gibelins émigrés de Florenccv Ce-» 
pendamt ceux qui échappèrent au massacre^ 
rentrèrent dan» Arezzo^ et mirent la ville dans 
un si bon état de défense y que l'armée réunid 
de Floreince pt de Sienne ne put réussir à s'en» 
emparer: (i). .. . 

Les Pisans , au contraire , sous la conduite 
du brave ^c<omte de WLontefeltro y- taalgré.le 
nombre :infiniment supérieur de leurs ennemis ^ 
et bie^ que-'.parmi ceùxr-ci ils dussent comptes 
lejugCi dé 'Gallura, ! lesi /partisans du^: comte 
Ugolino,. et tiJus .le& Guelfe» exilée jde ;Bifie:> 
/encore tfuG les' Génois . retin^ssent dans iemh 
prisons iionze: mille des plus; VaiUajofi aoldèts à» 
la répîlbliqu^^ lès Pisans , dife - je ^ . tarent rlar 
gâertii ^pccfsque' toujouifs BBvpc,:irac<iè$'>. etaiJq 
recoûvr.èr^t;op«ri ^tuçj^isp: ^1* de viy§ ^Qvç^l^ 
presque tous les châteaux dqjl^^, tetrffîïOÎMî^»)» 

1^mp^^ppi^l^t/,fet pt|>îl4iB(é; d^;guewi5^,pauiî! 

tr^;^ ,; m mi ià»y$alaitveb deo4iy ^ wUfe Morivii 
p* -j^mm^ $ilèpU^:tiF^ligfeti9>v q^'il .pftf^di^ 

roit a^ec Iqi ^ qînq^i|u^i;gfipda^iift$$ ?!!(<;««««« 

Compagni',' CroHaaâ df^e ctM dè^Srttpisubi. T. ÎX^ pt %7^J 



ècnjeci > comtnença par changer Tarmuie las^. 
de rinfapterie ; il forma un corps de trois^ 
.mille arbalétriers , qu'il exerça soigneusement 
.pendant deux mois; en sorte que ces fantas- 
sins^ jusqu'alors inutiles ; deyiçrent redoutables 
tnême à la cavalerie^ et qu'ils acquirent^ souft 
«a conduite ^ la réputation d'être les meilleurs 
arbalétriers de Toscane (i). Il imposa ensuite 
•une subvention de guerre à tous Iç^ citoyens^ 
pour.iqu'ils soldassent en commun im corps 
de gendarmes; il entretint des intelligences 
dans presque txms les châteaux du voisinage; 
<et, par la rapidité de ses manœuvres et ses 
fréquens succès , il fit si bien que la ligue 
guelfe de Toscane prit enfin le parti (en 1 298) 
d'accorder la paix à la république de Pise , à 
des conditions honorables. Les* Florentins 
furent déclarés francs de gabelles dans le port 
de Pise ; les Guelfes furent remis en possession 
de leurs biens; et, à la réserve de quelques 
châteaux qui furent laissés aux Lucquois, 
la république pisane recouvra ses anciennes 
limit;es (î^). 

Cependant la paix accordée aux Pisans par 



' (i) Ftagm«nt d'un anonime pisan coxrteBjporain. T. XXIV, 
J9. 655 et suiv. 

(2) Cronica di Pisa anon. T. XV, p. 98a , 983. ^^ Fals0 
Marangoni Grqnicq d» F/Vo* p. 597. 
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laSg.Jes Florentins^ n'avoît pas été ^^onqaise uni- 
quement par les armes du comte Guido de 

1993. Montefeltro. Elle fut aussi la conséquence des 
troubles intérieurs de Florence. Les anciennes 
familles guelfes^^ depuis rétablissement des 
|n*ieurs des arts et de la liberté ^ ne s'étoient 
point réunies pour recouvrer l'ascendant sur le 
gouTcrnemént^ dont on les avoit dépouillées^ 
au contraire , chaque maison neble étoit en 
guerre avec une autre maison noble , et la yille 
étoit sans cesse troublée par les insultes qu'elles 
se faisoient réciproquement y et par leurs com^ 
bats (i). Ces dissentions faisoient perdre aux 
gentilshommes toute influencé sur le gouver- 
nement de leur patrie ^ et le peuple n'avoit 
pas lieu de concevoir de la jalousie d'un ordre 
qui se conduisoit avec aussi peu de politique» 
Mais moins il mettoit d'ensemble et de suite 
dans ses entreprises^ plus aussi il proToquoit 
. la colère du gouvernement et des citoyens^ 
par des violences passagères , et par le mépris 
habituel de l'ordre et des lois. Chaque famille 
noble croyoit au-dessous de sa dignité de se 
soumettre aux tribunaux ; et quand un de ses 
membres étoit arrêté par le capitaine du peuple, 
ou traduit en justice , elle se faisoit un devoir 
de le libérer à mai^ armée , sans s'informer 

(0 Giov. rnianh L. vni, c. T, p. 34$. 
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ae la ftiute qu'il pouvoit avoir commise. Il 1^9,. 
n'y a¥oit pins de fentes personnelles^ parce 
qu'une famille entière s'associoit toujours et 
au crime et aux efforts du coupable y pour se 
soustraire à la punition. Le gouyernement se 
trouvoit trop foible pour entrer en lutte avec 
d'aussi puissans adversaires > et toutes les vio- 
lences que les nobles exerçoient contre les 
plébéiens demeuroient impunies. Ce furent 
ces insultes privées qui aigrirent le peuple 
contre la/ noblesse , et qui le déterminèrent à 
la réprimer par des lois si sévères^ que jamais 
jusqu'^alors^ dans aucune république , on n'avoit 
vu soumettre le premier ordre de l'État à un; 
traitement plus tjrannique et plus arbitraire, 
il y avoit à Florence un gentilhomme 
nomme Giano délia Bellay qui étoit descendu 
d'une des plus nobles familles de Toscane (1);' 
mais qui ^ soit qu'il n'eût pas une fortune égale 
à son ambition, ou que son amour pour la li* 
berté y et son aversion pour les désordres qu'il 
voyoit régner, lui inspirassent de l'éloignement 
pour la noblesse , renonça aux privilèges que 
lui donnoit sa naissance , pour s'associer avec 
le peuple contre ses consorts. Giano étant l'un 

ê 

(i) La famille délia Bella, aîxisi ^e les Fulci, Kerli) Oanga* 
landi et Giandonati^ avoit été anoblie par UgOy vicaire impérial 
d*Othon III, avant l'an xooo. Dante Paradiso, C^. XVX , 
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iaj)2, des prieurs des arts, saisit roccasiott d'une 
assemblée du peuple , ou parlement ^ pour 
haranguer tous ses concitoyens sur la plaiee 
publique (i). Il leur demanda , au nom de la 
liberté de leur patrie , de mettre un terme à 
l'insubordination des gentilshommes , et de 
réprimer les insultes auxquelles les plébéiens 
étoient sans cesse exposés de leur part. Il 
accusa les nobles d'exercer à main armée des 
brigandages de toute sorte ; d'arracher les 
plaignans et les accusateurs du pied des tribu- 
naux^ d'écarter violemment les témoins^ de 
faire trembler les juges eux-mêmes , et de sus- 
pendre ou de détruire les lois. U demanda 
que la puissance publique fût mise au-dessus 
de ces forces privées , qui luttoient sans cesse 
avec elle ; que les familles fussent punies 
désormais, puisqu'elles ne vouloient poi^t 
abandoimer les individus à l'animadversion 
des tribunaux j que la seigneurie fût rendue 
plus forte I qu'un pouvoir militaire secondât 
son autorité civile j et que les gardes bour- 
geoises fussent organisées de manière à ne 
jamais abandonner les prieiu*s des arts et de 
la liberté (2). 

(i) Cronaca diDino Compagni, T. IX, p. 474» 

(2) Leonardo Aretino , h, IV. — Scipione Ammirato Ist9r, 
Fiorentina, L, IV, p. i3ô* 
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Le peu|>le , à la suite de ce . discours , '^9^- 
pnomma une commission pour corriger les 
statuts de la* république , et réprimer par les 
lois y l'insolence des nobles. Une ordonnance 
fameuse^ connue sous le nom di Ordinamenti 
délia. Giustizia , fut l'ouvrage de cette com- 
mission (i). Pour le maixitien de la liberté 
et de la justice , elle sanctionna la juris- 
prudence la plus tyrannîque et la plus injuste; 
Trente-sept familles ^ les plus nobles et les 
plus respectables de Florence , furent exclues 
à jamais du priorat /sans qu'il leur fût permis 
de recouvrer le& di^oits de cité , en se faisant 
immatriculer dans quelque corps de' métier^ 
ou en exerçant quefc(ue pi^ofession (2). Cette 
"exclusion fut fondée sur là faveur que les 
mobles > disoit-on y accordoient toujours aux 
autres nobles 5 c'étoit eux qu'on accusoit 
d'avoir paralysé, la seigneurie , et l'on pré-»' 
tendoit que jamais elle n'avoit déployé de 
vigueur, lorsque quelque gentilhomme sié- 
geoit parmi les prieurs. La seigneurie fiit de 
plus autorisée à insérer de nouveaux noms 

(i) Les Ordinametiti dellar Giiistizia Èàtit insères dans les 
statuts de Florence recueillis en il{iS* Ils sont composés de 
cent une rubriques ou titres , et forment cent huit pages in-4.** 
Leur latin est barbare , comme celui de tous les statuts florentins. 

(a) Ordinament. Justitiee , IXub. 3a et 90. 

. Tome IF. 5 
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>3d9- dans celte liste d'exclusion^ toutes les fois 
que quelqu'autre fc^miUe , çn ii^^çhaut sur 
les traces de l,a noblesse , m^rit^i^oit d'atire 
punie comme elle (i). Les Tuev^M de ces 
trente-^ept familles fur^t désigi^s,^ mem^ 
dans les Ipia^ p^ les noms de gtands et de 
«ugnats i et pour h p^emièw foU, on ^it «n 
titre d'honneur deyenir non ^ seulement im 
fardeau onéreuse ^ mais une piiinitioii. U fut 
statué par la mêmç ordounance , ifue lorà- 
qu'un grand commettrait quelque crime^ le 
bruit public , attesté pftr deui^ témoins probes , 
seroit^ aux yeux des tribunaux , une preuve 
suffisante ppur convaincre et condanmer le 
prévenu , puisque la violence des gentils 
hommefiî avoit jusqu'alors écarté les plaignang 
du palais dç }a justice , et imposé silence 
aux témoips. Enfin , les complices de ceux qui 
troubleroi^it l'ordre public^ lurent sountif 
aux mêmes peines que les principaux cou- 
pables (a). 

Pour mettre en exécution cette n<uivelle 
jurisprudence , les bourgeois furent répartis 
en vingt compagnies^ chacune de cinquante 
hommes^ mais bientôt ^prèj» , jpes oompaguies 

/ 

(i) CrdinamenU JustiUœ, Eub. 99-3 1. 
(i) ïb,, Rub. Ql'ù% et 96. 



\ 



I 



<:hâp XXIII. 67 

fure&t formées. de deux cents soldats; chaque 1393. 
compagnie eut son drapçaU et sa place, 
d'armes ; toutes furent soumises à un offîcier 
nouveau , qiîe l'on nomma le gonfalonîer ou 
pôrté-étendard de la j^stice (i). Le gonfalonier 
fut un officier civil ^ et non militaire; ce ne 
fut point contre le$ ennemis de l'État , et à^ 
la guei^re , qu'il eut à déployer son étendard , 
mais seulement dans les séditions , pour 
ranger sous les bannières nationales ^ les amis 
de l'ordre et de la liberté. Lorsqu'il suspendoît 
^ux fenêtres du palais public ^ ou il babitbit 
avec les prieui^s , le gonfalon de la justice . 
les cbefs de cbaque compàgpie dévoient ras- 
sembler leurs faomtnes , et venir se joindr^f 
à lui. H sdrtoit ensuite du palais ^ à la tq^e 
de cette piiliçe nationale ; il attaquoit lé« 
•édîtieux, et il punissoit les coupables. 

Le premier des gonfalonîers fut élu par 
les prieurs , et leur fut en conséquenice stk^ 
bordonnéj cepçn^ant ses fonctions le firent 
bientôt regarder, d'abord comme leujr égal,^ 
ensuite comme leur supérieur , çommç le 
cbef de la république , et le représentant de 
sa majesté. Élu de la même manière que les 
prieurs , pour deux moi^ comme eux , et logé 
avec eux daDts te palais public , il complété 

(i) Ordinament. JusUti», Rob. 18. 

5* 
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1*9»' le collège de la seigneurie. Ce n'est pas san^ 

doute sur des titres, qu'iL faut juger cte 

rexceilence dW gouvernement j maïs il y a 
[uelqiie chose d'assez noble , dans le choix 

le ceux employés par la république floren- 
tine. La justice y la liberté, la bonté, toute» 
les vertus publiques étoient appelées avec 
les arts au gouvernement, et l'État étpit ad- 
ministré par le gonfalonier de la justice^ les 
prieurs des arts et de la liberté ^ et le collège, 
des bonshommes. 

L'un des premiers gonfajoniers de Florence , 
et en même-temps l'écrivain italien le plu» 
élégant du treizième siècle, inspira upe pro-; 
fonde terreur aux gentilshommes , en rem- 
plissant la fonction la plus, importante de çia 
charge. A la tête des compagnies du peuple,, 
^l rasa les maisons des Galigai (i) ,pour les 
punir de ce que l'un d'eux iavpit tué un 
çitoyçu: florentin en France. Cepejndant, le» 
grands revinrent bientôt de .leur efîGroi , et 
cherchèrent les moyens de se mettre à l'abri 
4^ la furie populaire , mais surtout de se 



' (i) I/sutres ont nommé les Galletti ou les drtfU^ ; ^mais nous: 
^vons croire de préférence Itino ,Goœfiagpi , ^ étoit gonfa* 
lonier/Ce nom de Galigai se rattache à plus de souvenirs» 

Çronaca. T. IX, p. 4?^ Giovanni Vilhni. L. VIII, e. i, 

f . 344. ^ 
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^«figer Ae Giano deîla^ Bellà , qu'ils regar- 199^* 
doient comme un transfuge , et comme ' un 
traître à son ordre et à son parti. Ils décou- 
vrirent que parmi les citoyens , plusieurs des 
plus accrédites étoient jaloux de son in-* 
iluetice ; que ce^x-là prétendoient ^ dans 
leur haine contre la noblesse , ne pouvoir 
pardonner même au gentilhomme démagogue 
qui ayoit abaisse ses consorts ; ils virent que 
son rang ^ dont il sembloit avoir fait le sa- 
crifice , s'il lui servoit auprès du bas peuple, 
lui nuisoit auprès des chefs de la bourgeoisie. 
Us se rapprochèrent de ceux-ci , et firent de 
leur haine commune , le fondement de leur 

union. 

. Giano délia Bella avoit un trop graqd 
crédit sur la masse du peuple, pour qu'il 
fàt possible de l'attaquer à force ouverte j 
.aussi la proposition que fit Berto Frescobaldi, 
de le tuer dans une émeute , fut - elle re- 
poussée comçie trop dangereuse. On voulut 
plutôt profiter des défauts de son esprit, et 
même des qualités de son caractère , pour 
aliéner de lui ses partisans. Giano étoit inca- 
pable de composer jamais eiitre son intérêt 
et la. rigidité de ses principes. Des hommes 
qu'il croy oit être ses amis, lui mirent sous 
les yeux , les abus qui s'étoieçit introduits dans 
l'ordre des juges et de^ notaires j |à manière 
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1393. dont ils e£&ayoi6nt le ppdeaMt et le» retliiètxs^f 
en les menaçant d'une sétérilé eitréme y df^ns , 
Fenquéte ou Syndicat dont île étoient chargea 
qiiand les recteurs iortoi^Hft d'office ; et le*^ 
grâces injustes qu'ils obtenoient d'eux de cette 
manière. Gtano entreprit aussitôt de répriiner 
par des lois^ des alms aussi dangereux; et^ 
par cette tentative ^ il sdiéna de lui l'ordre 
puissailt et nombreux des jugeîj et notaires. 
Aiitaât cet ordre arôit de créait devant les 
tribunaux, autant une profession bien diffé^ 
rente , la corporation des bouchers , en ac* 
quOToit dans, toutes les éiheutés : c'étoient 
des hommes de sang que rien n'feffirayoit , et 
qui se montroient dans les séditions toujours 
j^éts à prendre les armes. On excita de miême 
Giano, à revoir 1^ statuts des touchers, et 
à réprimer les fraudes qu'ils commettoient. 
Be cette manière , il se fit des ennemis 
ardens et dangereux, dans cette même po- 
pulace qui lui avoit été si dévouée. Comme 
on alloit le pousser , par de nouvelles dénon- 
tétions , à se faire de nouveaux ennemis , 
Dino Gotnpagni, l'historien, qui avoit décou-^ 

^ Vert les vues perfties de ceux qui conseilloient 
Giano , les révéla à celui-^ ^ et voulut lui 
persuader de renoncer pour quelque - temps 
à une sévérité dangereuse. « Périsse plutôt , 
» répondit Giano, et la république et moi 
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» afree eife , que de supporter Fîniquité par laga. 
9» de miséraUes' intérêts prirés^ et de détruke 
^ la Traie liberté par une lâclte tolérance (i). m 

Gèp^idantles emiemis de Giano^ à la nou«- 1394. 
vèlle élection des prieurs^ réussirent à faire 
MmlMeir le choix^ des électeurs sur %ix des 
principaux chefs de cette aristocratie rotu^ 
rièré qui avoit supplanté la noUesse. Gomme 
èéltt-ci Airent en place ^ ils ouvrirent , par-^ 
devant le capitaine du peuple , une inqui- 
sition sur la conduite de Giauo délia Bella^ , 
et ils l'accusèrent dWoir excité en ëecret 
une insurrection qui avôit eu lieu peu de 
liiois auparavant^ 

Le bâû peuple pàinit d'alM^rd s'irriter d'une 
acèû^tiéu senàblàblej il se ragsemMa autour 
de k B^son de Giâfio délia BèUa^ et lui 
offirit de prends • les éinûeiés poUr le défeudre ^ 
faUàt^il pour cela se retidl^ ârïdtre de la ville. 
Lé frère de Giàiao fe'âVaiaott Même . avec l'éf^n**^ 
diird du peuple^ jusqu'à Otto Sim-Midiele^ à 
dèujc ceUts pà^ du pàkds puUk. Mais Giâno> 
foyàUt qu'il éW)il ttafii pat* Ceux niêin«5s qui , 
éé cohCék*t avec lui , âvôiënt élevé là -puis- 
sance du peuj^le, et que ses erniemis étoient 
puissans , et rassemblés en armes devant le 

(i) Dinà Compagni Crenaca de iempi sucij L* I^ T.' IX , 
p. 475-47^' 
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1^94' palais des puieurs^ n^ touIuI pas exposer sa 
patrie à une guerre civile, et ne se crut pas 
non plus assez assuré de Féquke de^es juges > 
pour se présenter devant leur tribunal. Il 
céda donc, et sortit de Florence le 5 mars 1 294^ 
espérant que le peuple ne tarderoit pas à le 
rappeler j mais, au contraire, il fiit condamné 
par le capitaine^ du peuple, et mourut en 
exil (i). « Ce fut , dit Villani , un grand 
» dommage pour notre cité, et surtout pour 
n le peuple , car c'étoit l'homme le plus loyal 
» et le plus franc républicain de Florence, 
» celui qui désiroit le plus le bien public , 
» et qui soumettoit le plus ses intérêts à 
» Fintéret commun. Il étoit, il est vrai, or- 
V gueilleux et vindicatif, et il exerça quel-- 
» xjues-unçs de ses vengeances contre les 
, » Abatti , avçc la force même du peuple, 
» Peut-être futr^ce en punition de cette faute, 
» qu'eu vertu des lois qu'il avoit faites lui-» 
X) même , il fut condamné à tort et sans être 
» coupable, par des juges injustes. Il fut du 
)) moins un grand ex;emple aux citoyens à 
» venir, pour leur appi^endre à se garder 
ï> de vouloir dominer d^ns leur pa^trie, et à 



(1) Macchiavelli Storîa Florent, L. II, p. 110^112. *- Dino, 
Çompqi,^i ÇronçLCÇLf X«. I, p. 47^^* *^ l^on^ jirtiini SforUê 
fiorent, L. IV, 



» se contenter du rang égal de citoyens i394< 

» Son exil occasionna un grand changement 
» dans l'administration de Florence ; car dès- 
>i lors les artisans et le bas peuple pçrdirent 
» leur influence sûr la communauté^ et le 
» gouvernement resta entre les mains de la 
» riche bourgeoisie (i). » 



(i) Glov. Vaianij L. VIII, c. 8, p. 35o, SSi- 
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CHAPITRE XXIT. 

Pantifieaide Bùmfàoê FUI. -^Ls parti gueljk 
se dirnse en deux factiofiÈ ^ lés BlàMÈ et le^ 
Noirs. — Les Blancs persécutés se réunissent 
aux Gibelins. 

1294*— i3o5. 

A, PEINE f dans le dernier chapitre , aTons-nous 
eu occasion de nommer les pontifes qui gou- 
vemoient la chrétienté ; pendant dix ans leur 
influence fut presque nulle sur l'Italie^ soit 
qu'ils ne pussent prendre autant d'ascendant 
sur les conseils des républiques , au milieu de 
leurs révolutions intérieures^ qu'ils en ay oient 
eu sur les cabinets des princes; soit que la 
succession de plusieurs papes, qui mouroiènt 
tous peu de mois après avoir été élus, privât 
le siège pontifical d'une grande partie de sa 
puissance. Après Martin IV, Honorius IV, de 
là noble maison des Savelli de Rome, avoit 
régné deux ans (i). Perdu, par la goutte, 
incapable de se lever, de s'asseoir, d'ouvrir 

(]) Depuis le a avril ia85, jiisç[u*au 3 arril 1287* 
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ou de fermer les mains ^ il étroit été obligé ^ 
pour célébrer la mesSe et remplir ses fonc- 
tions, de faire faire une machine qui l'élevoit, 
Tabaissoit, le toui^oit Ters Tautel ou yers 
le peuple, tandis qu'un autre mécanisme 
suppléoit à ses doigts pour soutenir l'hostie. 
Ce pape cependant , au milieu de ses infir- 
mités , possédoit une éloquence persuasive et 
un esprit rigoureux:; mais il n'employa ses 
talens. et son pouvoir qu'à enrichir ses parens ^ 
les Savelli de Rome (i). Après un iuterrègiM 
de quelques mois, le cardinal -ministre des 
frères Mineurs , qui prit le nom de Nicolas IV ^ 
fut élu pour lui succéder. Ce pape régna 
quatre ans (2), pendant lesquels il ne travailla 
pas avec moins 4'àrdeur k combler d'honneurs 
et de richesses les Golonna de Rome, que 
son l^rédécess^ir n'avoit travaillé en faveuir 
des Savelli. Dans les libelles du temps ^ ce 
pape étoit représenté sortant avec peine d'une 
colonne de marbre^ sa tête co\ironnée d'une 
ihitre, tandis que deux autres colonnes 
placées devant lui, déroboient tout autre objet 
à ses regards (3). On ne nous a point appris 

r 

(1) Chr^nicon JFh PmneUùi P^iAi, L. lV| ft. d!k| IT. IX, 

(a) i)aa2 février laSS, au 4 aY'il 1^9^» 

; 

(3) Au comm^nodiilèitl ^ik riiè^ «ttitftnt^ putni un Hrre, 
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les motifs ^è cette affection du pape pouif 
la maison Colonne, à laquelle il étoit étranger 
par sa naissance. Les Golonna étoient déjà 
icônsidérés alors comme ^tant d'une très-ran- 
cienne noblesse; mais leur puissance terri- 
toriale dans le patrimoine de saint Pierre, et 
leur crédit à la cour de Rome, ne datent 
que de ce pontificat (i). 

La mort de Nicolas. IV fut suirie d'un 
interrègne de deux ans et quelques mois, 
pendant lequel plusieurs cardinaux moiuairent 
des fièrres qu'occasionne . le mauvais air de 
la campagne de Rome ; d'autres étoient atteints 
dela^même maladie. Cependant des sédition» 
avoient éclaté à Rome. et dans le patrimoine 
de l'église, et elles augmentoient l'inquiétude 
^3^4* qu'un si' long interrègne occasionnoit déjà 
aux fidèles. Un jour, le cardinal Latino^ 
évêque d'Ostie, prit la parole dans l'assemblée 

intitulé Initium maloTum, où se trouvoit eette caricature, et où 
chaque pape étoit représenté par un dessin satjrique, qui f^oit 
connoître son caractère et son administration. JFV. Franc, Pipini 
Chronic. L. IV, c. 28 , p. 728. 

, (i) La première occasion où je voie cette maison figurer dans 
rhistoire d'Italie, c'est sous le pontificat de Pasqual II , l'année 
j 1 00. Pierre deUaColopna ^t 1^ guerre à ce pontife, A cette époque , 
sa maison étoit déjà en possession des deux terres de Çolonna 
et de Zagarolo. Pandulph. Pisanus, Vita PaS^uaU Pap, //. Scr, 
Jtal. T. III, P. I, p. 355. JD.— Voyez Ottavib dtAgostimf^ 
ptoria dellajami^ia Çolanna^ Venezia i658, in-JoL 
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âes catdînaux^ pour presser ses frères de se i^oi* 
réunir et de donner un chef à l'église , les 
avertissant de ne pas méconnottre les signes 
de la colère céleste; et leur déclarant qu'un 
saint homme renoit d'avoir une vision qui 
les menaçoit tous de la mort^ si^ avant le 
terme de deux mois^ leurs suffrages ne s'étoient 
pas rétmis pour porter mn pape sur la chaire 
de saint Pierre. « Cest là sans doute, » reprit 
avec ironie le cardinal Benoit Gaetani, qui 
fut depuis Boniface VlII; « c'est la une des 
» visions accoutumées de votre Pierre de 
-» Morone. — « C'en est une , en effet, « ré- 
pondit le cardinal Latîno; « c'est une révé- 
» lation faite à cet homme de Dieu, que 
» les dons du saint- esprit rendent si digne 
9) de commander aux fidèles (i). 

Ces mots firent sur les cardinaux déjà 
ébranlés l'effet d'une inspira|;ion divine I Ceux 
qui ne connoissoient pas Pierre de Morone, 
apprii:ent des autres que ce vieillard , reli- 
gieux de l'ordre de Saint-Benoît, vîvoit d'au- 
mônes, en hermitè, sur le mont de Motrone, 
près de Sulmona, dans l'Abruzze citérieure; 
que là , dans sa misérable cellule , il macéroit 
ion corps par les jeûnes les plu$ rigoureux 

(i) Poema in vitam Cœlestmi V. Card. Sancti Qeorgii ad 
Vélum Aunum, L. II, o. i, f. 34-64. T.' III, H*r. lU P. ï, 
p* 6a6. 
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»'»94* et les plus dures pénitences^ que sa réputa- 
tion d^ sfu^eté étQÎt confirmée par des grâces 
miraculeuses > qui obtenoient alors la plus 
pleine croyioice. Les ims as^uroient qu'il étoit 
y enu au monde revêtu d-uu habit de moine j 
d'avitres, qvie Jésus-Cbrist étoit descendu d'une 
croix pour chanter avec lui des pseaumeé; 
d'autres^ encore^ qu'une cloche céleste et 
har]pQto^ieuse Féveillpit toutes 1^ nuits à 
l'beure de la prière (i). 

JjC cî^rdinal Latino fut le premier à donna? 
$a Yoi^ au T^érable h^r^ii^e ; mais son 
e9:emple entraîna immédiate^i^nt tqus ses cour 
frères^ et Pierre de I^orone ftit élu pape à 
l'ui^animifé. Un archexêq^iç et deux éyêques 
Jtui furent députés pour lui porter la nou**- 
Telle de son élection. Le pauvre hermite ^ 
en voyant arriver ces dignitaires de l'église^ 
dout le rang étoit si supérieur au sien^ ^e 
)«ta à leurs genoux; les prélats^ de leur côté, 
se mirent à gçnpux pou|: denaauder la béné- 
diction du nouveau pape. Iiorsqu'on eut fait 
comprendre à Pierre l'étonuante révolution 
qui venait de s'opérer dans sa destinée^ il 
voidut se dérober par la fuitç à taut d^on4 
neura ; mais la foule ^ quj apQouroit de toirtea 



(0 KacfjMM%s Jfunàl^s Scçle^iasSic^ 1394» S.S| T. XI V> 
p. 46a. ^ 



parts pour voir uxt mendiant transformé en 1^94. 
^ouyeraip^ lui ferma le plissage y et le força 
dç revenir à sa cellule (i). 

Le nouveau pape put compter deux roi^ 
parmi <2eux qui se rendirent avt foule auprès de 
lui, ÇIjLarïes 11^. roi da Naples^ qvày depuis 
$ix an^^ ayoit été ipciis ei^ liberté par l'Ara*- 
gonois y moyennant ime paix qu'il n'ayoit pa» 
çbàerTéç/et des serm^m dont le pape l'avoit 
relevé; et sou fils, Chs^rles Martel, qui 
portqit le titre de r^i dç Uoisigrie, depuis 
qu'il avoit épqitôé l'héritière de œ royaume. 

li^ 4çux rois eneMrirestt sur les témoignages 
de respect que leurs sujets dounoieut k Pierre 
4^ MQr<ui^ i tous deux tinrmit k bride do 
son âne, Iprsque Je pape ^ qui prit le nom 
de Célestin V, voulut faire son entrée io- 
l^mQelle dans la ville de l'Aqûâa. Mais au 
prix d# ce$ marques extérieures de respect , 
ils acquirent l'influence la plus grande sur 
l'esprit du nouveau pontife* B^ le détermi-* 
nèrent d'abc^^rd à se refuser aux vœux des 
çs^diuaux, qui le pressaient de venir les 
îoiqdE*e à Pérouse, à Rome, ou dans quelque 
ville de VÉtat pontifical. Cékstin V, malgré 
leurs prièrfSi fixa sa^ résidence, d'abord à 



(i) Rajrnaldtu, S- i9> p. 465. mm Pêtmrca de vita $%UUtm, 
1é.li^ Seot. III| 6. s8. 
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1^94. l'Aquilà^ et. ensuite à Naples. Peu aptes ^ 
Charles obtint de lui la nomination de douze 
nouveaux cardinaux, dont aucun n'étoit né 
dans FÉtat de Féglise , tandis que trois étoient 
originaires des deux Siciles et sept François* 
Cette promotion peut être regardée comme 
la cause première de la translation du saint-^ 
«iëge à Avfgnon (i). 

Bientôt Célestin donna des preuves plus 
éclatantes de son absolue incapacité pour 
gouverner Féglise. Il convainquit ceux qui 
pouvoient en douter ei^core , que les vertus 
négatives d'un hermité, FaJbstinetice, la pé- 
nitence, Foubli du monde et de ses intérêts , 
ne sont pas des qualités qui conviennent aut 
souve;:ain d'un État, ou même au directeur 
des consciences de toute là chrétienté. Les 
ministres qui . Fentoufoient , le trompoient 
chaque jour sur les grâces qu'ils lui faisoient 
distribuer. Tantôt, c'étoit le même bénéfice 
qu'il accordoit successivement à quatre ou 
cinq, personnes, oubliant toujours qu'il avoit 
déjà fait à un autrç la même grâce j tantôt^ 
c'étoient des indulgences si plénières et si 
facilement acquises , ^'elles faisoient le scan- 
dale dé la cïirétienté ; tantôt , c'étoit une 



(i) Vita Cœhstini V. a Cardin, SancUGeorgii.L. III , e. S, 
T. m, p. 636. 
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^négation absolue des àffiûresj il s'eirféi:tooiCJia94* 
olorà dans la cellule qu'il aroit fait construire ^ 
au milieu de soïi palais; et ^ Jiendànt l'uu' 
des quatre carêmes dont fl avoit surchargé < 
soîi calendrier, il ne voulôitToir personne, et^^ 
ne s'occupôit que des intérêts dfe son àme (i). 
Les cardinaux s'alarmèrent d'une conduite 
qui menaçoit et l'honneur et l'indéj^ehdance * 
de l'église ; il y en avoit un parmi eux , * 
Benoit Caietan d'Anagni , qui aVoit soiîi ' 
d'exciter leurs murmures > et d'accroître • à 
leurs yeux , le danger que couroit. la chré* ■ 
tienté. Cet homme n'avoit point d'égaux en 
adre^e et en dissimulation ; il avoit su , en 
même-temps , flattçr les cardinaux y qui le * 
regardoient comme le soutien des préro- 
gatives de leur collège, et dominer l'esprit 
de Céleistin , qui n'agissoit que diaprés ses 
instructions, et qui peut>-être n'avoit coiùmis 
tant de fautes , que parce que son perfide 
directeur vouloit le rendre odieux et ridiculcw 
Il restoit ce|)endant au cardinal Caietan, uri* 
ennemi puissant , c'étoit le roi Charles II ^ 
qu'il avoit offensé pendant le précédent 
conclave , en repoussant avec hauteur , les 
reproches . que ce monarque faisoit aux, 

t - T 

t * 

(i) Ptolomeus Lucensis Historia Ecclesiàst. L. XXXV ^ ô. îi^ 
j* 1200. 9cr* ^er. IL T. XI. 

Tome IF^ d 
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»294* cardinaux dirisés. On dit qu'une Huit il se 
randit auprès du roi de Naples, et lui dit: 
« Sire, ton pape Gélestin a voulu et a pu 
n te servir , mais il n'a pas su le faire ; si tu 
D fais que je remplisse sa place , je voudrai , 
3) je pourrai, surtout je saurai t'être utile, u 
tl convint alors de la manière dont il mettroit 
toutes les forces de l'église , sous la dépendance 
de Charles , si celui-ci lui assxiroit le suffrage 
des douze cardinaux qui étoient ses créatures , 
et que Célestin avoit nommés ; ensuite , il ne 
s'occupa plus que du soin de persuader à 
Gélestin, d'abdiquer une dignité pour laquelle 
il n'étoit pas fait (i). Quelques-uns assurent 
qu'avec un portevoix, il lui en fit descendre 
l'ordre comme du ciel (2). Indépendamment 
de cette rusé, il avoit mille moyens encore 
de déterminer cet homme simple^ et timide , 
dont il alarma la conscience. En vain, lorsque 
le l)ruit se fut répandu que Célestin se préparoit 
à faire son abdication , une procession de tout 
le clergé napolitain vint solliciter ce papt 

CO Gioi^. Villanl L. VIII, c. 6, p. 34S. -. Villanî plac« 
tîette conTersation après, la renonciation de Gelestino. Mais ^ 
outre ^'il n'est pas probable que le cardinal Caietan ait pro* 
Toquë oette renonciation avant d'dtre sûr de son élection, comme 
les cardinaux furent sévèrement enfeniaés dans le condaTOi ell« 
fie put plus avoir lieu après. 

. <3) FerreU ricentiniHûtoria^L. II, p. 96e, T. IX. 
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de consiôfTef sa dignité (i). Célestîn , avec ia94. 
le consentement des cardinaux, publia une 
constitution qui assuroit aux papes le droit 
d^abdiquer lé souverain pontificat , poui* le 
salut de leurs âmes j et dans un prochain con- 
sistoire , fe 1 3 décembre 1 294 , il apporta sa 
renonciation , telle que le cardinal Caietan 
Favoit écrite pour lui. Les cardinaux, d'après 
la constitution de Grégoire X, isur le con- 
clave y que Célestin avoît remise en vigueur, 
furent immédiatement enfernpiés, et le 23 du 
même mois , leurs vœux unanimes se réunirent 
en faveur du cardinal Caietan , qvii prit le 
nom de Boniface VIII. 

Le nouveau pape redoutoit que quelqu'un 
ne profitât de la foiblesse ée son prédécesseur , 
pour persuader à celui-ci , que sa renon- 
ciation n'étoit point légitime , ef pour l'en- 
gager à se déclarer pape de nouveau. Une 
partie de l'église nioit en effet la validité de 
l'abdication de Célèstiiij d'autres Fattribuoient 
à une foiblesse honteuse, et le Dante a placé 
l'ombre de celui qui fit le grand refus , parmi 
cette troupe ignorée , qui vécut sans infamie 
comme sans gloire. « Les cieux les ont chassés 
» pour ii'être point souillés par leur pré- 
» sence j l'enfer ne les admet pas, pour que 

(1} L'historien Ptolomëe, de Lttcques^ marcha lui-m$in« à 
#ette procession. Uist Eccles* L. XX^IV^ o. ?a, p. laoï. 

6* 



i>»94- » les damnés ne se fassent pas honneur de leoi? 
» association (i). » Le foible Gélestin auroit 
pu se croire enfin obligé par sa conscience ^ 
à révoquer un acte que tant de Glu'étienGi 
croyoient condamnable. Boniface YUI ne 
voulut pas en courir le. risque ; et comme 
il quittoit Naples pour revenir à Rome y îl 
conduisit avec lui , le pape qui avoit abdiqué* 

1^395. Cependant^ Pierre dé.Morone^ dans les pre- 
miers jours de Tannée 1295^ se déroba tout** 
à-coup à ses gardiens ^ et jeta par sa fuite ,, 



(i) QuesU non hanno speranza di mortel 
E la lor cieca vita è tanto bassa, 
Che invidiosi son d'ogn' altra sorte. 






JUischiati sono a gÉbl cattivo coro 
DegU jingeli, che non Juron ribeUi, 
Ne Jur Jeàeli a Dio, ma per sejoro* 

Cacciarli i ciel, per non esser men belli: 
Ne lo projondo infemo gli riceue, 
Che alcuna gloria i rei avrebber d*elU. 

JPoscia ch'io v'ebbi alcun riconosciuto , 
Guardai, e vidi l*6mbra di colui, 
CheSece, per vUiate, il gran rijîuto. 

Infemo, Ch. III, v, SS. 

Quelques commentateurs ont mé que le Dante eut Célestino 
•n vue ; mais leur objection sur l'époque de la mort de ce pape 
est dépourvue de fondement ; et Pétrarque Fentendoit bien 
comme nous, lorsqu'il a repoussé , avec quelqu'amertimiey Tin* 
culpatLon du Dante. De y if a soUtaria, L. II ^ S«ct. III , c* 18^ 
p. 3oa. SA* Bc^silecs, 



«on successeur dans la plus grande anxiété. lagST. 
On apprit bientôt, il est vrai , qu'il n'avoît point 
imaginé de retraite plus sûre que son ancien 
hermitage, où il s'^étoit retiré. Bonîface alors 
lui envoya son camériste, et Fabbé de Mont- 
Gassin , pour sommer l'hecmite de revenir 
auprès du pape , s'il ne vouloit encourir toute 
son indignation. Le malheureux vieillard, rap* 
pelant les promesses réciproques qui avoient 
précédé son abdication , demandoit en sup- 
pliant, que le souverain pontife lui permit 
de vivre paisiblement dans cette solitude , et 
il promettoît à cette condition, de ne j^amaîs- 
adresser la parole à aucun autre homme; qu'à 
ses frères hemrite^. Le camériste du pape ayant 
reçu cette promesse , s'éloigna pour en faire 
|>art a son maître ; maîs^ iV rencontra sur sa 
foute, un autre messager qui lui portoit 
jFordre de conduire sur -léî-champ , le saint; 
homme à Rome, quand ce devroit être par 
force. Le camériste reprit alors ta route de 
Fhermitage ; son retour fut prévenu par un 
ami de Pierre dé Morone , qui aida celui-ci 
à se cadier d'abord, à 8*enfttîr ensuite par 
une route dérobée. Ce malheureux vieUlard, 
dont lès forces étoient épuisées, et quî^ dans. 
ëon grand âge , étoit plus propre au loisir et 
au '*^ep6s, Qu'aux fatigues d'un voyage , s'en-* 
fbnça dans une obscure forêt de la Pouille ^- 
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1295, par des chemins igaorés, sous la conduite 
d'un seul religieux y dans l'espérance d'y 
trouver quelques serviteurs de Dieu , qui lui 
donneroient un refuge. U passa le carême 
avec les hermites de ces déserts 'y mais ceux 
qui le poursuivoi^nt pour le conduire captif 
à Rome , arrivèrent enfin dans la même forêt* 
Voyant alors qu'il n'y avoit plus moyen de 
rester caché dans cette province , il s'em- 
barqua pour traverser le golfe Adriatique j 
le vent contraire le repoussa vers le rivage, 
comme il avoit à peine fait quinze. niille$, 
pour s'en élpigner. A Vestia où il débarqua , 
il fut saisi par les émissaires de Boniface ; 
ceux-ci se virent forcés cependant à le traiter 
«tvec respect, parce que partout, wie mul- 
titude innombriihle se pressoit sur soq pas^ 
sage. Ses gardiens ne pouvoient éviter , même, 
en le .faisant voyager de nuit,.cet^e foule 
importune qui d^^iiaiidoit au saint homme 
sa hénédictipn*, h^ pape fît con^i^er : Pieçre 
daiiçis la tour, de jlafo^'teresse de Fumoir en 
Ggmpanie j six; s/^ldatSy . et trente archers furçnt 
employés nuit et jour à Iç garder, e,t.ç'étoit 
avec tant de sévérité, qa'aucun' homme. ne 
pouvoit obtenir la permission .de lui parler. 
L'hermite demanda ^S^^ permît çlu moins à 
deux des. frères . de son ordre , de célébrer 
avec lui l'office divicu Cette grâce lui fut 
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accordée; mais aucun religieux ne pouvoit 1399^: 
supporter Ipng- temps une réclusion aussi 
étroite sans tomber malade* En effet ^ il 7 
avoit si peu d'espace dans la tour y que le 
6aint homme étoit obligé de prendre la nuit > 
pour oreiller ^ les marcbes mêmes de l'autel 
deyant lequel le jour il oélébroit la messew 
C'est dans cette prison que Célestin V mourut, 
le 19 mai 1296, Tingt-deux mois içrès sa 
malheureuse élection (i). 

Puisque nous nous sommes occupés si long-^ 
temps de l'histoire ecclésiastique^ nous croyons 
devoir rapporter ici un trait de cette histoire ^ 
qui tombe justement sur l'époquQ don^t n:Oua 
parlons, et qui est bien asses célèbre e^ 
assez extraonlinaire pour mériter , sincm notre 
croyance^ du moins notre alt$nti{>n : c'e^fc 
l'arriTee de la santa eus a en Italie , et prèf 
de Loret^o./ le 10 dé décembre isg^j^trott 
jours avant celui où Gélestin Y fît son abdt^ 
cation^ solemaeUe. « On ne sait point d'une 
M manière trèsKdaire. )x dit Horace TurseUinus, 
hktorienxle Laurète , « pourquoi cette maison^ 
» qui étoit arriToe en Dalmatie à Tersacto , 
)> trois ans et sept mois auparaizânt , fiit 



(^) Ce r^k est tiré d*ime vie ie Gâestin V, par Pierre d» 
Aiîaco;, cardinal^ son eentemporaîn. L. II î Cp iS, 16 et lyv 
^pud Surium Vita Sanctorum, T. III. 19. mai. 



fxa^^. >» 4F5^spOî*tée à cette époque ^ an travers <i€^ 
i» rAdriaticjue , et déposée: daiK le Picenum. 
>V Ge^^'il j a de certain^. » ajoute Fhig* 
torien ecclésiastîcjue , « c'est ^ue le» anges 
^yil^apportèrent sur leurs ailes ^ dans un bois 

V appartenant à ime .matrone de H^^eanati^ 
>v nommée Lauretta ^ de qui cette maison a 
?)• reçu depuis son nom; que les arbres des 
^' ferêts s'inclinèrent vers elle pour, la re- 

V cevoir , et que les bergers du voisinage 
-yi la découvrirent le lendemain .à un. mille 
^ de distance de la mer / dai^.un lieu où il 
oi' n'y âvoit jamais eu de bâtiment. >> Les. anges 
cependant , à ce que raconteM toujours tes 
inênies légendes , manifestèrent une. înoons* 
tanee ^ ôssbz- extraordinaire pour dès;agens 
^célestes; Ils Cïliangèrent deux fois encore la 
«aiate maison- de place , avant Se là fiaœr dans 
vTendfQit oùelle est aujourd'hui.^ la portait 
*3ur*à*^tour ^ tantôt ;sur unei boUine y: tantôt 
sur unôàutre^r). fCe tiairacle ^ ■> auquel la- jolie 
iet florissante villè^dè Laurëtte doit son exisr* 
|;ende:^ m'est point attribué à un 'tenijw dé 
téiièbres ^ mais, au contraire là un; siècle déjà 
^âairé et'irapproché de npus^ du vivàistt.du 



'. . (Oi JSpratùis Tursellinus Hlstorkp haur^jup^ lu I^ c. 6-9* 
*^Rqxnal4^^nf^i'JSccï(^> 1294* S«'î>4j P?4§^5^* ia95,rS^5Sj^ 
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Hmte y de Vîllani , de Dino Compagnie de 1295. 
Ptolomee de Lucques , de Ferretus de Vi- 
oencé , et d'une foule d'historiens qui tous se 
jfcaisent sur ces évènemens extraordinaires (i). 
On a peine à comprendre comment une tra« 
dilion semblable a pu s'établir et s'enraciner 
dans Fe^rit des hommes; comment^ à l'o* 
rigine même de cette tradition ^ les temples^ 
les murailles presque romaines de Loretto, 
et la ville entière ont été fondées sur cette 
^seule croyance. 

ha première translation de la maison sainte ^ 
die la Palestine à Tersacto en Illyrie, étoit 
-liée à un événement qui n' étoit que trop véri- 
table y la prise de Saint-r Jean d'Acre, par Melec 
Séiraph^ et l'expulsion absolue des Latins de 
toutes les conquêtes qu'ils avoîent faites dans 
la Térre-^nte. Acre ou Ptolémaïs fut prise 
le 19 mai 12915 trente mille Chrétiens y furent 
massacrés^; et cette ville ^ qui étoit le marché 
général de tout l'Orient^ fut feipiée pour jamai^ 
aux Latins (2). ^ 

(1) Nous ayons aussi deux fies de Boniface VIII , écrites par 

des auteurs presque contemporains , qui rapportent sans difficulté 

Jed iniratoles<dë Gélestin Y ; eUes^se taisent mr la SantarOasa. Viàt 

^onifaciL VUl, ex Mss* Bémardi Guidonis^ Rer. It. T. III, 

p. 670.— Vita ejusdem ex ^malrico u^ugenù* T. III, P. II > 

> 435. '-•."' ■ , , "•...:-', 

(2) Marin. Sanuto Secretà Fidel, crucis , L, III, P. XII^ ^. V 
9t aa. — Gesta Dei per Franc. T. II > p, a3p* 



\ 
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1395. Boniface ne se sentît pas plus tôt affermi sur 
«on trône , qu'il exhorta les princes chrétiens 
à venger les outrages auxquels la religioi^ 
avoit été exposée. Il écrivit à Edouard I, roi 
d'Angleterre , et à Adolphe de Nassau , roi des 
Romains, pour les déterminer à renoncer aux 
guerres dans lesquelles ils étoient engagés , et 
à porter leurs armes dans la Terre-sainte , 
afin de reconquérir les places fortes que les 
Infidèles venoient de surprendre à la hante des 
Latins (i). Mais s'il n'y avoit pas eu asseas 
d'énergie dans la chrétienté pour défendre na 
petit nombre de forteresses, auxquelles Thont- 
fieur des nations qui professoient la religion 
du Christ,' sembloit attaché, on ne devoit pas 
s'attendre que l'Europe entière se n^t.en mou- 
vement pour ^n tenter de nouveau la con— 
^ête, lorsque toutes les difficultés étoientt 
douhlées, et que, le royaume de Jérusalem 
étant détruit sans retour, il ne restoit plas de 
princes et de peuples opprimés qui vinssent 
solliciter l'aide de l'Europe pour les délivrer 
d'un danger pressant. Aussi , après une courte 
fermentation, que causa le sentiment de l'op^ 
probre , l'horreur du massacre de PtolémaiS', 
et la pitié pour de malheureui fugitifs , les 

(i) La lettre à Edouard, en date de Velletrî, 5 cal. de jni», 
ani , et celle à Adolphe , Anagni , fiT cal. julii , se trouyent dan^ 
B^ajrnald. AnnahEécles. §• k^'k^j P» 4^3. 
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Chrétiens abandornièrent la pensée de recon- i^< 
quérir la Terre-sainte , et la barrière des mers 
fut refermée entre TEurope et l'Asie. 

Le pontife qui y plus qu'un autre ^ auroit pu 
mettre de la chaleur à la poursuite de cette 
guerre sacrée, avoit d'autres intérêts plus 
proches de son cœur, auxquels il sacrifia sans 
balancer ces conquêtes éloignées. Il avoit pris 
l'engagement envers Charles II, roi de Naples, 
de le servir efficacement pour lui faire recou- 
vrer Ja Sicile. Il étoit d'une famille originai- 
rement gibeline ; mais, afin de remplir sa 
promesse , il ^e }^ta dans le parti guelfe avec 
tant de violence , que jamais pontife , sans 
en. excepter Martin IV lui - même , n'avoi,t 
si fort mis en oubli les qualités de père des 
fidèles , pouf révêtir celles d'un chef de 
faei5iie\ix. • 

•Toute lat ^endiiite des pontifes précédens > 
f u^si bien que de la maison do France envers 
les rois d'Ai'agqn , avoit été fausse et perfide* 
Lpr^iqu'en 1268, Edouard d'Angleterre s'étoit 
enti?emis pour rétablir la paix , et procurer au 
roi Charles sa liberté , le traité sous sa garantie 
^.v.oit.éjLe conclu aux conditions suivantes : Le 
royiaume de Sicile devoit être cédé à Jacques . 
d^ràgon , et celui de Naples rester à Charles j 
ce dernier s'engageoit à faire renoncer Charles 
de Valois son cousin,^ tout droit qui auroit 
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n^S. pu luî être transmis sur le royaume d'Ara- 
gon , par Finvestiture de Martin IV ; et pour 
prix de cette renonciation à des droits ima- 
ginaires^ Charles de Valois de voit recevoir de 
TAragonois vingt mille livres pesant d'argent. 
Charles II y qui , n'étant point encore couronné ^ 
portoi t seulement le titre dé prince de Saleme , 
devoit être mis en liberté -, mais il laissoit en 
retour ses trois fils en otage ^ avec soixante 
des premiers gentilshommes de Provence; et, 
si dans trois ans il ne remplissoit pas les condi- 
tions qui lui étoient imposées, il promettoit 
de revenir lui-même dans la prison d'où on 
le liber oit (i). 

Mais Charles ne se fut pas {4us tôt rendu à 
Kieti, où se trouvoit la cour pontificale, que 
Nicolas IV, rjui régnoit alors , après avoir 
placé sur sa tête la couronne des deux Siciles, 
cassa et annulla toutes les conventions qu'il 
avoit faites avec Alfonse, et l'affranchit de ses 
^rmens (a). Charles de Valois, loin de se re- 
garder comme compris dans le traité de paix , 
s^ prépara pour une nouvelle attaque contre 
l'Aragonois ; il conclut un traité d'alliance avec 
donc Sanche , roi de Castille , qui abiandonna 

( i) Mariana Historia de las Espanas, L, XIV, c, 1 1 ^^ p. 65o, 

(a) Memoriale Potestat Regiens* T, VIII, p. 1171, L'auteur 
étoit présent à ce couronnement. Raynaldi^s , t^Sg, §. \Z^ 
f. 408,— jSar/A. de Neocastro ttistSkula^ e. itaj p* ixS3% 
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pour lui l'amitié d'Alfonse d'Aragon, et il se 1295* 
prépara à punir ce dernier prince de sa con- 
fiance et de sa générosité. 

La guerre, portée dans les États de celui-ci 
par les rois de Castille et de France, con- 
traignit bientôt, en effet, FAragonois à se 
soumettre à des^onditions phis dures. Il promit 
de retirer les troupes auxiliaires qu'il avoit 
fait passer à son frère en Sicile ; il promit de 
lui refuser tout secours à Favenir^ et de 
Texhorter , ainsi que sa mère , à renoncer au 
gouvernement de cette île. Il s'engagea encore 
à payer, pour le* royaume d^ Aragon-, le tribut 
qu'un de ses ancêtres avoit promis à saint 
Pierre j et, à ce prix, il de voit être absous 
par l'église , et Charles de Valois devoit re-^ 
énoncer à ses prétentions (i). 

La nouvelle de- ce traité occasionna les 
plaintes amères des Siciliens, qui se voyoient 
abandonnés aux François, leurs plus cruels 
ennemis , par la famille et la nation qu'ils 
avoient choisies poxu- les protéger. Mais l'exé- 
cution de cette convention fut suspendue 
par la mort subite d'Alfonse , roi d'Ara- 
gon. Son frère Jacques, alors roi de Sicile,, 
accoiunit à Saragosse pour remplir sa place , 



(0 Mariana, L. XIV, e. 14, p. 634* ^^Barth* deNeocastr^ 
fiist. Sioula^ 6. ii4; P* i^^« 
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.1295. et à son départ de Sicile , il céda Tadminis* 
tration de cette île à Frédéric , son troisième 

frère. 

Teh étoient les traités commencés et rom- 
pus entre la maison d'Anjon et celle d'Aragon, 
lorsque Boniface VÎII essaya de rétablir Ja 
paix dans les deux Siciles , *en offrant des 
récompenses aux rois > pour les engager à 
trahir leurs peuples. Un premier traité fut 
signé y par son entremise , entre Charles II et 
Jacques, roi d'Aragon j celui-ci reçut pour 
femme, avec une dot considérable, Blanche, 
fille du roi Charles, et il promit, non -seu- 
lement d'abandonner la Sicile aux armes du 
prince françois, mais encore d'aider à la con- 
quérir, si les Siciliens continuoient à faire 
résistance. Pour prix d'un inarché aussi hon- 
teux, le pape accorda au roi d'Aragon la 
souveraineté des îles de Corse et de Sardaigne , 
qui appartenoient aux Pisans et aux Génois. 
Le pape chercha ensuite à déterminer Fré- 
déric, qui étoit en possession de^a Sicile, à 
accéder à ce traité j et comme récompense, 
il lui offrit pour femme , Catherine , petite-fillè 
de Baudoin II , seule héritière de ses droits , 
çt qui portoit le titre d'impératrice de Cons- 
tantinople -, il y ajouta la promesse de cent 
mille onces d'ôr, qui dévoient lui être payéesi 
çn quatre ans, pour l'aider à conquérir l'em,-- 
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pire d'Orient (i). Cette proposition fut faite la^S. 
par Boniface lui-même à Tiafant D. Frédéric ^ 
dans une entrevue qu'ils eui*fent à Velletri. 
Mais le jeune prince étoit accompagné par 
le vénérable vieillard Giovanni de Procida, 
et par Roger de Loria, l'invincible amiral de 
Sicile, qui n'avoient garde de le laisser séduire 
par ces offres insidieuses. ^ 

Lorsqu'on apporta en Sicile la nouvelle du 1296. 
traité signé par Jacques d'Aragon , les grands 
du royaume envoyèrent en Catalogne trois 
députés auprès de lui, pour s'éclaircir sur ces 
bruits injurieux qu'ils espéroient lui voft*dé- 
mentir. Mais Jacques ne fit point difficulté de 
communiquer à ces députés le traité lui-même 
qu'il venoit de conclure j alors ceux-ci déchi- 
rèrent leurs habits, et remplirent la cour de- 
leurs gémissemens , suppliant le roi de ne pas 
abandonner des sujets fidèles, et de ne pas les^ 
livrer entre les mains de leurs ennemis. Et 
comme ils ne purent rien obtenir de lui , il^ 
dressèrent un procès-verbal de sa renonciation, 
à l'île de Sicile , et le rapportèrent à leurs con- 
citoyens. Alors tous les barojis , ayant Jean de 

(i) Histoire êe Constantinople sous les empereurs Jrançois , 
Ii-VI,c. 17, p. 99.-— Mariana Hist, de las Espkflas , L. XI V, 
c. 17 > p. 6^^.>^NiQolai Specialis-Hist, Simula, Jt, J[I, c. «i, 
p. 961. 



j»96. Procida et Roger de Loria à leur tête , décla-» 
rèrent que tous leurs liens avec Jacques d'Ara- 
gon étoient rompus , et que l'infant D. Fré- 
déric ^ qu'ils couronnèrent à Palerme , étoit 
seul roi de Sicile, Peu de temps après ^Boniface 
de Galamàndrano 9 grand-maître de l'ordre de 
Saint-Jean , leur apporta des blancs-signég du 
pape et de Charles, qu'il offroit de remplir 
de toutes les conditions les plus avantageuses ^ 
de toutes les réserves de privilèges qu'ils 
pourroient désireç ; mais les barons répon- . 
dirent que c'étoit par leurs épées, et non 
par de vains parchemins , que les Siciliens 
avoient coutume d'affermir leur liberté (i). La 
plupart des Catalans qui se trouvoient alors 
en Sicile refusèrent d'obéir aux ordres de, 
Jacques , déclarant par la bouche de Blasco 
d'Alagonia (2), que comme les Aragonois 
étoient les plus libres de tous les peuples qui., 
eussent jabmais obéi à des rois, leurs lois, et 



(1) Nicolai Specialis Historia Sicula, L. II, c. 20 -a5, 
P- 959-9^4- . f ' 

(2) L*un des privilèges des Bicos Hombres d'Aragon^ étoit en* 
effet de pouvoir rompre tous leurs liens avec la couronne y et 
déclarer même la guerre au roi, pourvu que, préalablement, 
ils renonçassent aux fiefs qu'ils tenoiént de lui. Hieron. Blancàs 
Comment. Rer.u^rag. p. 737. Or, les Alagonia étoient une des.* 
doive plus aoeienaes familles de Bicos Hombrç;» du rojau&ie da • 
Cpprarbia^ berceau d^ e^l^ d'Ar^S^A* ^ 
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ïts ôonstitui^ons mêmes de leur royaume^ leur 1296. 
perm.ettoient de retirer leui' hommage à un 
monarque dont ils ne pôuvoient approuver la 
conduite. 

Ainsi là guerre recommença dans les deux 
Siciles avec plus de fureur que jamais; la 
Calabre surtout en fut le théâtre; Roger de 
Lôria et l'infant Frédéric y remportèrent 
plusieurs victoires sur les François ; et la for- 
tune de la guerre ne changea en faveur des 
derniers^ que lorsque le roi Jacques d'Aragon^ 
pour remplir les engagemens de son honteux 
traité , fut venu lui-même porter la guerre 
dans les États de son frère, et lorsque le roî 
Frédéric > ayant fait un crime à Roger de 
Loria d'avoir épargné un de ses parens, se 
fut brouillé avec c^t illustre amiral , et l'eut 
forcé à passer du côté de ses ennemis. 

Mais avant de voir quelle fut la conclusipn 
de cette guerre, si longi;ie et si crUellç ; 
avant de réciter aussi comment, à cette époque 
niême , Boniface VIII , qui n'avoit montré de 
la souplesse que pour obtenir la tiare , et 
qui sembloit vouloir se dédommager de sa 
dissimulation passée, par une hauteur exces- 
sive et les prétentions les plus exagérées, 
aliéna Philippe le bel, roi de France, son 
ancien allié, et entra^ en guerre avec la fa- 
mille Colonna , il convient de rendre comjJte 
Tome IV. 7 
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1396. des révolutions qui, dans le même temps ^ 
éclatèrent aussi en Toscane, révolutions aux- 
quelles ce pontife ne demeura pas étrange!:. 
A vingt milles de Florence, sur la route 
de Lucques , au pied des Apennins qui sé- 
parent là Toscane du Modénois , est hâtie une 
ville qui , malgré la fertilité de son territoire 
et sa riante situation, n'a point acquis d'il* 
lustration par sa population, sa richesse, son 
commerce ou sa puissance; mais seulement 
par la violence de ses révolutions,- par la 
haine profonde des partis qui la divisèrent; 
par la fatale influence de ces partis sur le 
reste de la Toscane et presque de l'Italie, 
où ils répandirent un levain de discorde, et 
où ils suscitèrent, pour une offense privée et 
une querelle de famille, une guerre uni- 
verselle. Le peuple de Pistoia est peut-être 
le peuple le plus violent,^ le plus emporté, 
le plus factieux dont l'histoire nous ait con- 
servé la mémoire. C'est un peuple qui semble 
avoir eu soif de guerres civiles ; il ne fut 
point encore désaltéré de sang lorsqu'il eut 
téduit sa patrie à tenir un rang obscur parmi 
les villes d'Italie; il ne se reposa point sons 
le joug du despotisme, qui, étouffant toutes 
les passions, détruisant tous les intérêts, endort 
presque toujours les peuples dans le repos 
de la mort; il continua de combattre apr^ 
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que la liberté, le gouvernement, la gloire lage. 
ne pou voient plus exister pour lui; tel qu'un 
des gëans de FArioste, dans la chaleur de 
ses batailles, il oublioit qu'il étoit mort (i). 
Exemple à jamais mémorable de la fureur 
insensée .que les noms seuls peuvent encore 
inspirer aux hommes, lorsqu'il ne subsiste 
plus aucime des causes qui avoient excité 
leur discorde. ^ 

Deux familles d'une ancienne noblesse , et 
qui possédoient de vastes fiefs dans la plaine 
et dans la Montagne de Pistoia (2), s'étoient 
mises à la tête des deux factions ,; les Can- 
cellieri des Guelfes, les Panciatichi des Gi- 
belins; et, pendant tout le treizième siècle, 
ces deux familles s'étoient combattues avec 
tant de fureur, qu'on avoit presqu'oublié 
l'origine de leur discorde, pour ne désigner 
plus leur parti que par leur nom. Les chefs^ 
de ces familles étoient incomparablement plus 

V * " - 

- (i) La guerre cirile continua presque sans interruption à 
Pistoia jusques en iSBq, quoique, depuis i^oi y Fistoia ne fut 
plus qu'une ville de proyince Sujette des Florentins , et que» 
depuis i53i , elle fût soumise, avee la Toscane presqu'entLère^ 
aux ducs de la deuxième maison de Mëdicis. 

(a) On appeloit Montagne de Fistoia, une petite province 
située au milieu des Apeniiins, dont la capitale est San-Maroello. * 
Cest de toute la ehaine des Apennins toscans la partie la pluf 
pittoresque. 

7* 
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ii»96. puissans et plus respectés que ceux de la re- 
' publique ^ toutes les guerres par oissoient l'effet 
de leurs passions y tous les crimes sembloient 
lemr ou^vrage ; aussi n'est-il pas étrange que le 
gouvernement de Pistoia ait pris, contre tout 
l'ordre de la noblesse , les sentimens les plus 
violens de haine et de jalousie. Ces sentimens 
éclatèrent à Pistoia plus tôt encore qu'à Flo- 
rence. En 1285, le peuple déclara les magnats 
inhabiles au gouvernement de la ville; il les 
soumit à un régime particulier, et il ordonna 
que , chaque fois qu'une famille privée trou-» 
bleroit l'ordre public , elle seroit inscrite dans 
le rôle des nobks, pour être punie à jamais 
de sa désobéissance aux Ipis (i). 

Vers le temps où les Florentins avoient 
chassé de leur vill^ le comte *Guido Novello 
avec les Gibelins, les Clancellieri avoient aussi 
chassé de Pistoia le$ Panciatichi, et, depuis 
cette époque , ils les pôursuivoient dans leurs 
châteaux. La famille guelfe des Cancellieri, 
quoiqu'exclue du gouvernement par un décret, 
recueilloit tous les fruits de la victoire ; dans 
la prospérité elle s'étoit accrue en nombre 
aussi bien qu'en richesses , et l'on comptoit 
plus de cent hommes d'armes portant le nom 



. (i.) Jacopo Maria Fioravanti-, Memorie sioriche délia Città 
di Pistoia. Lucca 17Ô8. petit fol. c. 16, p. 239. 
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dte Cantîellieri , outre tous ceux qui tenoient 1^96. 
par des alliances à cette maison, l'une des 
plus puissantes de la noblesse italienne (i). La 
querelle qui divisa en deux dictions ennemies 
la famjUe GancQllieri , et ensuite tous les 
Guelfes toscans, nous peut faire connoître, 
par ses circonstances, les mœurs et la fé- 
rocité des nobles pistoîois. 

Plusieurs gentilshommes de la famille Can- 
cellieri se rëpcontrèrent dans une taverne 
où ils jouèrent ensemble; comme ils étoient 
déjà pris de vin, un d'eux, nommé Car- 
4ino, fils de Gualfiredi, insulta et blessa un 
autre Cancellieri, chevalier aussi bien que 
lui, qui se nommoit Amadoi^e, ou Dore, fils 
de Guillaume. Ces deux jeunes gens, quoique 
pareils et portant le même nom, appartenoient 
à deux branches différentes de la même fa- 
mille, que Ton distinguoit déjà parles noms 
de Blanche et dç Noire : ces noms leur venoient 
de ce que leur ancêtre commun • avoit eu 
deux femmes, dont l'une s'appeloit Blanche; 
les enfans de celle-ci avoient pris son nom, 
et avoient donné aux enfans de Fautre le 
nom de la couleur opposée. Dore étoit de la 
branche noire. En préparant sa vengeance 
6ur la famille qui l'avoit insulté , il adopta 

(0 Cm, Villani. L. VIII, c. 3;, p. 368, 
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1396. uii J)rincipe odieux , quiparoît avoir été coti^ 
tâmment admis à Pistoia^ c'est que, pôuif* 
que la vengeance fût complète, il falloit 
qu'elle ne tombât pas sur Foffenseur j car, si 
elle n'atteignoît que celui-ci , elle n'étoit qu'uii 
cliâtiment, qui, proportionné à l'offense, et 
attendu, ne pouvoit causer une douleur 
assez profonde à ceux dont on vouloit se 
venger. La première offense étoit tombée sur 
un innocent j pour que la réciprocité fût 
4^omplète , il falloit que la seconde atteignît 
un bomme également innocent. Dore, en 
sortant, de la taverne où il avoit été mal- 
traité, se plaça en embuscade j et le soir du 
même jour il vit passer devant lui un frère d,^ 
celui qui l'avoit blessé , c'étoit un juge , nommé 
Vanni, il l'appela,- et comme Vanni. s'ap- 
procboit sans défiance, n'étant pas même 
instruit de là rixe du matin, Dore se jeta 
sur lui , à dessein de le tuer , et de son épée 
il lui coupa la, main et l'atteignit au visage. 
Le père de Dore, Guillaume, loin d'ap- 
prouver une vengeance aussi odieuse , exercée 
contre un de ses parens, résolut d'appaiser, 
par une satisfaction éclatante , la querelle 
qui pouvoit dfviser sa famille; Il livra Dore 
lui-même entre les mains du père irrité , en 
lui faisant dire qu'il s'en remettoit à lui de 
la punition d'un bomme qiu , malgré sa 
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îsiut^y étoît encore parent de Toffensé; mais ^^o^- 
ce père, nommé Gualfredo, insensible à la 
générosité d'un procédé semblable , voulut 
infliger^ à Dore une punition égale à son 
ofFense ; il lui trancha la main sur une man- 
geoire de cbevaux^ il le blessa au visage 
comn^e sqn fils avoit été blessé , et dans cet 
état il le renvoya aux Cancellieri noirs, en 
le chargeant de dire à son père que c'étoit 
avec le fer, non avec des paroles, qu'on 
guérissoit de semblables blessures (i). 

De part et d'autre , une action féroce avoit 
été commise; et les Cancellieri de l'une et 
de l'autre branche , pour leur repos comme 
pour l'honneur de leur patrie , auroient dû 
désormais abandonner les coupables à la ven- 
geance des lois, et refuser de s'armer pour 
^es homipes qui avoient souillé leur nom 
par des actions aussi inhumaines^ mais ce 
n'étoit pas ainsi qu'avoit coutume de juger 
la noblesse itaUenne (2). Les Cancellieri blancs 

(i) I$tone Fistoîesi daW anno i3oo aW anno i348, anonime, 

T. XI. Scr, lU p. 367. — FidravanU Memorie stoticke di Pistoia , 

e. 279 p. a48.-*- Jstona di JPistoia e délie Jazioni d'ItaJia di 

Michel Angelo SalvL T. I. Pistoia 1627. 3 vol. iu'^."* ----Jannotii 

ManettiHist. Pistoriens. L. I, T. XIX, p. 101 3. — Giovanni 

VUlani, L. Vm, c. 37, p. Z^.»^ MacchiavelU Stor. Fioren- 

tina, li- II, p. 118. 

• . • 

(q) Ftolomée. de I^ueqties, seul d'entre tous les historieiu , 
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1296- et les Cancellieri |ioirs se ïirt)ntrèrent é^à-^ 
lement disposés à venger l'offense que chacun 
d'eux avoit reçue; et comme par leurs pa- 
rentés et leurs diliânces ils terioient à toute 
la noblesse de Pistoia , ils l'entrainètent toute 
entière à prendre plart à leur querellé. Ils ar- 
mèrent également leurs Tassau:i et leurs ôliensi 
dans le territoire pistoïois, et toute la pro- 
vince de la Montagne fut en guerre pour lea 
BlaMs ou pour les Noirs. 

Ï298. Les batailles rangées^ livrées dans lia Ville 3. 
étôiënt encore le moindre pial qui résiiltât 
de cette discorde; l'un et l'autre parti, pour 
porter des coups plus iiiatteùdus et pltis doti- 
loiireux, avoit recburs à des attentats prlua 
inouïs. S'il y atoit dans Fune ou l'autre 
famille un homme que ses vertus fissent res* 
pectef et chérir de tous^ du mêmte que éoii 
caractère paisible eût éloigné dés disseiîtiôïfÀ 



■ î 



place dans sefi annales Breviores', T. XI, p. i3oi, le com^ 
ineucement de cette querelle à l'an 1395^ tout le reste de ceux 
que nous avons cités la rapportent à l*an t3oo. Nous adoptons 
cependant le sentiment de' Ftoloiçëe de Lurques , qui étoit 
voisin et contemporain , et nous oroyons 'que les faits accumules 
dans Je récit des autres, doivent jêtre. distribuées' dans lesquattie 
années • suivantes ; ils a voient Técapitulé sous une seule année-, 
en comlnen^ant leur récit^ tout ce qui s'étoil £ait ^àusles années 
précédentes , et qui, isolé, n* étoit pas digne de mémoire. Vqye%, 
sur la même opinion^ Flaminio 4^1 Bor^o Disserta dçW J$t% 
Pis. p. 5i, '^ 
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piviles, et eiit rendu comirne inviolable au «39$, 
milieu des fureurs de la guerre, c'étoit lui 
que le parti contraire désignoit pour sa vic- 
time; et il ne croyoit savourer tout le plaisir 
de la vengeance, que lorsqu'il avoit bravé 
pour le crime la sauvegarde^ des lois , et tout 
respect divin ou Humain. Ainsi Pero des Peco- 
rini, qui étoit juge, fut tué par les Noirs, 
sans provocation, sur son tribunal, en pré- 
sence du podestat lui-même,- ainsi les mêmes 
Noirs tuèrent le cavalier Bjertino, parce qu'il 
avpit la réputation d'être le plusj noble et le 
plus courtois chevalier de Pistoia. Ainsi Bene-* 
detto des Sinibaldi, le plus respecté des Gànr 
cellieri noirs, fut toé par;les Blabes, dans 
une boutique ouverte sur la place j xok des 
chevaliera du podestat fut tué par la.mréme 1299, 
faction; et le podestat, voyant, qu'il létoit 
iffîpoÂsâfaie de rétablir, l'ordre à Pisloia j et 
d'administrer la justice à ce peuple furieux, 
{^sa par terre, en présence du conseil , la 
baguette de la podesteîrie, et partit en- ab^ 
diquant son emploi. 

^ La ville de Pistoia sembloit menacée d'une 
ruine entière par les excès de l'anarebie et de 
la guerre civile; et là république i florentine, 
qui se troiivoit A la tête du parti guelfe eti 
Toscane , commençoit à craindre que l'intérêt 
de ce parti nç fût* mis en danger par des 
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»299. séditions si violentes , et que les Gibelins j 
depuis long-temps exilés , ne profitassent det 
divisions et de FafFoiblissement de leurs advei>- 
saires, pour recouvrer leur ancien pouvoir. 

i3oo. Les hommes les plus sages et de Florence 
et de Pistoia s|B réunirent pour chercher 
un remède à tant de maux. Enfin, par une 
délibération publique , les Anziani de Pistoia 
résolurent de confier pour trois ans la sei- 
gneurie de leur ville aux Floreiîtins > pour 
qu'ils réformassent la république et y réta- 
blissent la paix (i). La seigneurie ou balie, 
comme on commença vers ce temps à Tap- 
peler, n^étoit point censée anéantir les fran- 
chises d'une répuHiqu^e ou déroger à sa 
liberté ^ c'étoit un pouvoir législatif et 
extrajudiciaire , attribué dans un certain but 
et pour un certain temps , à un gouvernement 
que l'on croyoit mériter assez de confiance 
pour le choisir comme arbitre. 

Les Florentins , a jant accepté la balie : de 
Pistoia , envoyèrent dans cette ville un nou- 
veau podestat et un nouveau capitaine du 
peuple , qu'ils chargèrent de choisir, moitié 
dans chaque parti , de nouveaux Anziani. 
C'étoit par ce nom que l'on désignoit à Pistoia 
le collège de douze niagistrats présidés par 

(0 Istorie Pistolesi anomme* T. X[> p« 374. 
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un gonfalodSer de justice ^ qui étoit élu chaque iSoo. 
mois pour administrer la république. Les 
Florentins ordonnèrent ensuite aux chefs des 
deux factions blanche et noire , de s'éloigner 
de la ville qu'ils troubloient par leur haine (i)î 
et, croyant qu'un gouvernement vigoureux 
auroit le pouvoir de réconcilier ces hommes 
irascibles , une fois qu'ils ne seroient plus 
entourés de leurs cliens , et de gens avides 
de venger leurs injures , les Florentins assi- 
gnèrent à tous les Pistoïois exilés la ville 
même de Florence pour demeure. 

Mais le repos de Florence n'étoit ' pas 
tellement assuré que cette république pût 
recevoir impunément dans son sein tant de 
levains de discorde j et le* prieurs qui atti- 
rèrent à Florence des bommçs avides de 
sang , et accoutumés à briâver toutes le^ lois , 
comrmirent une faute bien grave , et dont ils 
eurent bientôt lieu de se repentir amèrement. 
En ejBFet , depuis l'exil de Giano délia Bellà , 
la haine mutuelle des nobles et des citoyens 
s'étoit augmentée 3 quoiqu'elle n'eût point eu 
d'explosion. Là cité paroissoit être , il est vrai, 
dans lîétat le plus prospère \ elle comptoit 
dans l'intérieur de ses murs y une milice de 
trente mille hommes propres à porter les 

(i) JannoUi ManetH Hist, Pistoriens. L II, p. 1009. 
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iSoo. armes ^ et dans le reste de FÉtaft florentin^ 
soixante et dix mille hommes étoient enré- 
gimentés (i). Pour donner plus de lustre à 
la magistrature , les prieurs Tenoient de jeter 
lesfondeméns du magnifique pfidais public (2), 
qui devoit être en même-temps la résidence 
'€t la forteresse de la seigneurie ; ils avoient 
ensuite fait élever de nouvelles murailles 
autour de la ville, dont le cercle étoit plus 
étendu que celui de^ deux enceintes plus 
anciennes; mais cette prospérité apparentç 
• contenoit en soi les germes de grands 
malheurs. 

L'homme le plus considéré parmi ces nobles 
qui croient faifj exiler Giano délia Bella, étoit 
Côrso'Donati,* 'gentilhomme d'une ancienne 
familier ses tâleûs lui avoient acquis une haute 
influence stir tous les conseils j et ^a bravoure 
avoit beaucoup contribué à*la victoire de 






(0 Giov. nUatu. L. VIII, c. aS, p.. 369. 

■ (2) C^ falaisy ^'oii appelle .amjpwrd'kui \e palais lienx; fut 
fondé en 1298. La place qui est devant fut formée en abattant 
les iraisons des Uberti ; et, comme on ne vouloit pas que Je 
palais dîi gouvernement reposât sur un terrein que lès Gibelins 
ayoient souillé par leur demeure, au lieu de faire le nouveau 
bâtiment cai:i:é , on lui donna la îasme ircégulière qu'il conser^ie 
encore; en sorte qu'aucun de ses fondemens ne fut jeté dans 
une terre gibeline. Giovanni VUlani. L. VIII, c. a6 et 3i ^ 
p. 36i, 



(iamjpaldino , sur les Arétins. Les Cerchi, fa- iSoo* 
mille du peuple ^ qui , par le commerce , 
avoit amassé de grandes richesses ( i ) , 
achetèrent le palais des comtes Guidi , tout 
proche de celui des Donati ; et comme les 
nouveaux riches étalent leur opulence avec 
plus de pompe , parce que c'est leur seule 
illustration , ils effacèrent l'ancien éclat des 
Donati par la richesse de leurs habks, là 
magnificence dé leurs ^euhlemens^ le nombre 
de leurs oheyaux, et 'de leurs domestiques. Un 
procès pour un héritage accrut la rivalité des 
deux familles , et développa leur haine mu- 
tuelle , et les Cerchi s'efiforcèrent alors de 
s'affermir dans le rang où ils s'étoient élevés , 
en employât leurs >richesses et leur crédit à 
servir ou protéger les hommes auxquels ils 
pouvoient être utiles. De cette manière , ils 
s'acquirent plusieurs partisans parmi la no-r 
blesse pauvre , dont les Donati excitoient la 
jalousie y parmi les citoyens ^ et surtout parmi 
les Gibelins. Arrivés au pouvoir long-teaps 
après la victoire des Guelfes , ils n'avoient 
point conservé de ressentimens de famille 

(i) Cronaca di JDino Compagni, L. I, p. 480, T. IX. — 
Les Cerclii , nous dit Paiite ^ ëtoient sortie del JRa/ier d*^cot^, 
et par conséquent ils ëtoient ' originairement des pajsaal. 
Paradisoj Ch.Xyi,r. 65. 
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iSoo. contre un parti où ils n'avoîent jamais eu 
d'ennemis personnels. 

. Tandis que ces semences de discorde exis-^ 
toient à Florence , les Pistoïois , exilés de leur 
patrie, y arriyèrent selon l'ordre qu'ils aToient 
reçu de la seigneurie ; les Blancs furent 
accueillis et logés dans leurs maisons par les 
Cerchi^ les J?foirs reçurent l'hospitalité des 
Frescobaldi , amis et alliés des Donati ; et 
comme les deux factions qui commençoient 
a diviser Florence n'avoient point encore 
de nom , comme toutes deux prétendoient 
être encore le parti guelfe et le parti du 
peuple y elles adoptèrent la dénomination de 
blanche et de noire ,.qui , sans rien préjuger 
sur leurs intentions , sembloit mettre assez 
de distance entre elles. Corso Donati fut re- 
connu pour le chef des Noirs ; Vieri des Cer- 
chi, pour le chef des Blancs de Florence (i). 
Quoiqu'il n'y eût point eu encore de sang 
répandu , les esprits étoient tellement aigris a 
Florence , surtout par l'amère ironie de Corso 
Donati , qui ne cessbit de verser à flots le 
ridicule sur son rival Vieri des Cerchi , que 
l'accident le plus futile . pouvoit occasionner 

(0 Giov. Villani, L. VIII, c, 38, p. 869. -*• Jannotii 
Manetti Hist, Fùtoriem. L. II, p. 1019. '-^Anonimo Pistolesê, 
p. 374. 
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tin combat» Un jour qu'une partie de la ville iBotf. 
étoit rassemblée sur la place des Frescobaldi , 
pour rendre les derniers devoirs à une femme 
qui venoit de mourir^ les docteurs et les 
chevaliers , selon Fusage de Florence dans ces 
cérémonies 7 étoient assis sur des bancs ^autour 
de la place , et les jeunes gens , par terre sur 
des nattes de jonc^ les Donati et les Gerchi 
étoient placés les uns vis- à -Vis des autres. 
Un jeune homme assis par terre ^ se releva 
pour arranger son manteau j ceux qui étoient 
placés vis-à-vis de lui , prenant ce mouvement 
pour l'indice d'un dessein de les attaquer ^ se 
levèrent à leur tour aussitôt , et mirent l'épée 
à la main ^. leurs adversaires se levèrent éga- 
lement, et le combat commença. Ce fut à 
grand' peine que les paréns du mort, en se 
jetant dans la mêlée y purent séparer les deux 
partis. 

Guido Cavalcaiiti , le poète le plus distingué 
de son siècle après le Dante , et en même- 
temps le philosophe le plus renommé , celui 
même que , pour la hauteur de son génie , 
le Dante désigne comme propre autant que 
lui à parcourir les trois royaumes des morts, 
étoit un des ennemis les plus ardens de Corso 
Donati (i), Gavalcanti, comme gendre de 

(0 Cronaca di Dino Compagrû, L. I^ p. 43 1. — Sur la ▼{© 



i5oo. Farinata des Uberti , penchoit en seerel potiit* 
le parti gibelin que les Blancs favorisoient j 
de plus, il avoit lieu de croire que Donati 
avoit voulu le faire assassiner dans un pèle- 
rjnage qu'il avoit fait dernièrement à Saint* 
Jacques de Galice* Courtois autant que brave , 
mais orgueilleux et amant dé la solitude , il 
ne fit point de préparatifs pour se venger. 
Seulement une fois , comme il traversoit à 
cheval les rues de Florence y avec plusieurs 
jeunes gens de la maison Cerchi, il rencontra 
Côrso Donati aussi à cheval , et entouré de 
ses fils et de ses amis; il courut sur lui pour 
le frapper de son dard ^ mais sans pouvoir 
Fatteindre. La retraite de ses amis, et les 
pierres qu'on lui jeta des fenêtres , le for* 
cèrent alors à s'eniuir. 

Le parti des Blancs semble s'être composé a 
Florence des hommes les plus distingués par 
leur caractère , leurs talens et leur savoir | 
Dante Alighieri, Giiido Cavalcanti, et Dino 
Compagni , l'historien , lui apparteiioient éga* 
lement j mais malheureusement Vieri des 
Cierchi , le chef de ce parti , n'étoît pas digne 
des hommes qu'il avoit à conduire. Les Noirs 

de Gtddo Cavalcanti^ uojr^z Dante, Infemo, Ch. X, y. $2 > et 
ses commentateurs. — Benvenuto da Imola, Comment, p. io45 
et 1 186. — Ant. Ital, Med, MvL T. T. — Tiraboschi Storia df^lla 
Utteratura Italiana, T. IV, L. lïl, c. 3, §. 14, p. 374- 



CHAP. XXIV. Il3 

aToient plus de crédit à la cour de Rome et i3oou 
auprès 4u pape Boniface^ soit parce qu'ils 
étoient plus entièrement dévoués au parti 
guelfe y que Boniface avoit embrassé avec 
chaleur; soit parce qiie le banquier du pape, 
et plusieurs liommes qui Fentouroient , - àp- 
partenoiént à ce parti. En conséquence^ ce 
furent eux qui sollicitèrent Boniface de s'in* 
terposer pour être le pacificateur de Florence; 
mais le caractère violent de cet homme 
superbe ^ ne le rendoit guère propre à un 
office de paix. 

Boniface fit venir à Rome Vieri desCerchi, 
et lui demanda de faire la paix avec Corso 
Donati y lui promettant à ce prix y toute sa 
protection ; mais Viçri répondit que , n'étant 
en guerre avec personne , il n'avoit aucune 
démarche à faire pour se réconcilier avec 
qui que ce fût , et il revint sans avoir rieu . 
voulu promettre (i). Alors , le pape envoya 
en Toscane le cardinal d'Aquasparta, comme 
médiateur entre les dçux partis ; ce cardinal ^ 
arrivé à Florence au mois de juin de Fan 1 3oo, 
pria la seigneurie de lui accorder la balie de 
la ville , pour y rétablir la paix ; il annonça 
en même-temps qu'il avoit intention de faire 
choix de ceux qui dei|pient être priçvirs 

(0 Dino Compagni Cronaça, p. 4$^* 

Tomfi ir. 8 
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x8oo. pendant les procliaines années ^ Ae maniéré 
qu'il y en eût autant de Blancs que de Noirs > 
et de distribuer leurs noms dans des bourses ^ 
pour qu'on les tirât au sort to^s les deux 
mois y afin d'éviter ainsi le tumulte qu'excitoit 
chaque nouvelle élection , dans un temps où 
l'on se livroît avec tant de violence à l'esprit 
de parti (i)» Mais comme à l'époque où le 
cardinsd vint a Florence , les Blancà avoient 
acquis la principale part au gouvernement^ 
ils craignirent que la cour de Rome ne pro- 
fitât du pouvoir qu'elle demandoit y pour les 
abaisser^ et ils refusèrent au cardinal^ la balie; 
celui-ci partit alors ^ mais en sortant de la viUe 
jl la frappa d'uii interdit. 

La seigneurie , laissée à elle-même , s'efforça 
aussi à son toiu* de rétablir^ sans secours 
étrangers , la paix dans la ville ; elle crut 
pouvoir ap|>aiser les dissentions ^ en exilant 
lès chefs des deux partis ; et en conséquence 
elle donna 'aux Noirs l'ordre de se rendre à 
la Pieve , dans le territoire de Perugia, et 
aux Blancs , celui de rester confinés à Sarzana , 
sur les frontières de l'État de Gênes. Le 
poète Dante étoit un des prieurs qui pro- 
noncèrent cette sentence , et Dino Gompagni 
assure avoir lui-méftie encouragé la seigneurie 

(i) Giovan. f^illarU, L. VlIIi c. 39 , p.. 571. 
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À prendre cette résolution (i). Mais les prieurs i3oo. 
tie conservèrent pas long-temps l'apparence 
d'impartialité, qu'ils avoient affectée^ sur la 
demande de Guido Cavsdcanti , qui tomba 
malade à Saraana ^ ils permirent aux Blancs 
seulement de rentrer à Florence , sous pré- 
texte que l'air étoit mal-sain dans le lieu de 
leur exil. ^ 

Les chefc. du parti des Noirs , étoient con- 
finés dans un lieu voisin de Rome et de la 
cour du pape ^ ils avoient déjà de la protection 
et des amis à cette coiir^ ils profitèrent de 
leur voisinage pour en acquérir davantage. 
Oorso Donati se rendit à Rome j il y fut 
secondé par les parens du pape> par son 
)>anquier^ par le cardinal d'Aquasparta ,, qui ne 
pardonnoit pas aux Florentins d'avoir refusé 
sa médiation. Tbus ensemible ils excitèrent 
Boniface contre les Bl^^ncs et contre le parti 
du gouvernement y et ils le déterminèrent à 
ckercher un prince 'qui punit les Florentins 
de leur peu de déférence , et qui , r^'etant 
du nombre des Guelfes , les hommes tiédes 
ou modérés , rétablit le parti de l'église dans 
son ancienne pureté. Ce prince de voit pacifier 
la Toscane y et conquérir la Sicile ; car le 

\ 

(i) Dlno Compagni Crofiaca, L. I, p. 4^2. — Gloi^^ Villant, 

L. vni^ c. 4o> p- 372. 
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i3oo. pape mettoît plus d'importance encore à se 
venger de don Frédéric et de Roger de Loria, 
qu'à punir les Blancs florentins. 

Vers celte époque ^ Charles de Valois , 
frère de Philippe le hel^ roi de France , s'étoit 
acquis une haute réputation ^ par la conquête 
de toute la Flandre (i). Ce fut à lui que 
Boniface pensa de s'adressef . Il savoit ] par 
Texpérience de ses prédécesseurs , que les 
princes françois étoient disppsés k reconnoitre 
comme des titres incontestables ^ les dons que 
leur faisoit le saint-siége , dans des pays où 
lui^mêiae il n'avoit aucune jurisdiction. 11 
savoit qu'eux et leurs soldats étoient toujours 
prêts à combattre j dès que le signal leur étoit 
donné , non pas pour une cause seulement ^ 
mais pour toutes les causes et contre tous 
les hommes. Il promit à Charles de Valois , 
commue récompense de l'expédition à laquelle 
il l'invitoit , la même Catherine de Flandres ^ 
héritière de l'empire latin de Constantinople , 
qu'il avoit auparavant offerte k l'infant Fré- 
déric de Sicile^ et comme cette princesse 
étoit proche parente de Charles , il lui expédia 
la dispense nécessaire pour l'épouser (a) , sous 

(i) Chronicon Guilelmi de Nangis, ait, 1399 et i3oo, in 
SpicHegio d'^cheri, T. XI, p. 60 1. 

(a) Ghartre de dispense pour ee mariage , imprima k la suite 
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condition que Charles yiendroit sans retard, iSooi 
avec un nombre suffisant de gens de gujerre , 
combattre à ses frais pour la cause du saint- 
siége , ' soit contre Frédéric , usurpateur de 
la Sicile , soit contre tout autre ennemi de 
l'église. La succession à l'empire de Gons- 
tàntinople , ne fat encore que la moindre 
partie de» promesses de Boniface à Charles; 
comme le pape n'àvoit point voulu recon- 
noitrè Albert d'Autriche pour roi des Romains, 
il fit espérer à Charles , qu'il le feroit élever 
lui-même à cette haute dignité, et il l'assura 
qu'en attendant il lui conférerait les droits 
de vicaire impérial en Toscane , comme un 
de ses prédécesseurs avoit déjà fait en faveur de 
Charles d'Anjou. A ces espérances éloignées, jj^j^, 
Boniface joignit des concessions immédiates , 
dès que Charles de Valois eut accepté le 
traité qui lui étoit proppsé. Lq pape créa ce 
prince comte de Romagi^e , capitaine du 
patrimoine de saint Pierre , seigneur de la 
Marche d'Ancone , et avec un titre nouvea^u, 
pacificateur de la Toscane (i). 
. Avant que le prince françois pût arriver 

de Dacange , dans son recueil , p. 34 9 ^^ ^^t- ^^ Louvre^ Z'* 4 ' * 
— Hist. de Constant* sous les empgr, Jranç. L. VI, c. 18 et 
suiv., p. 100. 

(i) Piolomosi Litcensis Annales Breuiores. T. XI, p. i3o4.. 



[3oi. en Toscane, la faction des Blancs, qni^kn^ 
minoit dans les conseils de Florence , avcit 
cherché à s'y fortifier ; cette faction jugea 
convenable de faire à Pîstoia , Teàsai de se» 
forces, et des moyens qu'elle pouvoît em-» 
ployer pour triompher. Le capitaine du peuple 
ne demearoit dans cette yiile, que six moi^ 
en charge ; le gouvernement florentin , en 
vertu de l'autorité de la balie qui lui avoit 
été confiée , donna d'abord cette place à 
CantinoCavalcanti,issu d'une famille autrefois 
gibeline. Ce nouveau magistrat enfreignit 
la loi qui avoit été faite pour la pacification 
de Pistoia ; et au lieu de partager également 
les magistratures entre les deux partis, il 
choisit tous les Anziani parmi les Blancs y peu 
après, avec le éecours de ces Anziani mêmes ^ 
il destitua tous? les Noirs qui possédoient le 
gouvernement de quelque château ou quelque 
place de confiance , pour itiettre des Blancs, 
à leur place (i). Lorsque ce capitaine du 
peuple eut accompli le temps de son office , 
les Florentins lui substituèrent André Ghe- 
rardini, dont l'administration devoit être, et 
plus partiale encore , et plus violente. C^ 
dernier se fortifia d'armes et de chevaux; il 

(0 Dino Compagni Cronaca , p» ^S^. ^^ IstorU Pûtol^ 
unonime, p. 374. 
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s'assura des compagnies du peuple et de leurs, i^oi* 
gonfalopiers ; et ^ accusant alors les Noirs de 
voidoir livrer la ville de Pistoia aux Lucquois^ 
il cita y Yvne après l'autre , les familles les plus 
considérables du parti noir à comparaître 
devant son tribunal. Comme elles h^sitoient 
à se mettre entre ses mains y il alla les 
attaquer avec ses arcbers et les gonfalonierSu 
des compagnies ; il réduisit de force leurs 
maiscms , avec des machines de gilerr^ ou par 
l'incendie ; et ^ après avoir vaincu tout cç qui 
faisoit résistance^ il chassa de la ville tous 
les Noirs ; il rasa leurs palais et leurs fer- 
ter^ses , et il abandonna leurs biens au 
pillage. 

Les Noirs , exilés de Pistoia , $e retirèrent 
presque tous à Pescia y dans le val de Nie^ole; 
ville qui^ depuis qu'elle a voit été brûlée par 
les Lucquois , en 1 282 y étoit restée sous leur 
dépendance. Il y avoit à Lucques y comme 
dans toutes les vill^ de Toscane y des guelfes 
ardens y qui dévoient s'associer avec les Noirs; 
des guelfes modérés^ qui y ne mettant plus 
un grand intérêt aux anciennes querelles , 
né faisoient point scrupule de s'allier avec 
les Gibelins , pour acquérir , par leur moyen, 
plus de crédit dans la république y et qui 
adoptèrent pour eux-mêmes y le hom pistoïois 
de Blancs. Les premiers furent fortifiés par 
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i3oi. rarrivëe de tousi les exilés de Pistoîa; ik 
furent aigris parla défiance que les Florentins 
montroient à leur égard j et , peu après la 
réyolution qui avoit chasse les Noirs de Pis- 
tofa^ les Blancs furent chassés de Lucques (i). 
Castruccio Castracani des Interminelli ^ qui^ 
dans la suite ^ releva le parti gibelin y et qui 
s'empara de la souveraineté de Lucques , de 
Pise et de Pistoia , fut compris dans cette 
proscription du parti blanc ^ dont sa famille 
éto^ la plus distinguée. Agé à peine de vingt 
ans y il alla s'établir à Ancone j et comme 
avant la fin de l'année ^ il perdit dans cette 
ville son père et sa mère ^ il passa de là en 
Angleterre ^ où il fit ses premières armes (2). 
Cependant 9 Charles de Valois^ cédant aux 
instances du pape , s'étoit mis en mouvement , 
avec cinq cents chevaux environ , pour servir 
l'église et seconder le roi de Naples. U tra- 
versa sans difficulté la Lombardie ; et y après 
s^être reposé quelque temps à Bologne , il 
entra en Toscane par les Alpes de Pistoia^ 
ou le chemin de la Sambuca. 

Le parti des Blancs avoit adopté les passions 

(1) Giovanni VUlani, L. VIII, c. 45, p» 374. 

(2} F'ita Ctutruccii jiuctore Nicolao Tegrino, T. XI, p. i3i6. 
— La vie du même Castruccio , écrite par Machiavelli , est un 
loman iuventé à plaisir, auquel on ne peut point accorder de 
confiante. 



ûe$ GibeliBS , qui s'étoient réunis à lui ; mais i3oi. 
quoiqu'il né fût plus un parti modéré , il 
prétendait encore à la modération ; il n'osoit 
point avouer ses sentimens intimes^ et il se 
croyoit obligé à^ des ménagemens qui dimi- 
nuoient de sa force ^ sans faire aucune illusion 
à ses ennemis. Si les Blancs s'étoient déclatés 
ouvertement gibelins, ils auroîent pu fortifier 
les passages de la Sambuca ^ et arrêter ou 
écraser Charles, qui ne conduisoit avec lui 
qu'une poignée de monde ; ils auroiènt res* 
serré leur alliance avec les Gibelins de Pise , 
d'Arezzo , et des villes de la Romagne , et ils 
se seroient mis dans une situation à ne pouvoir 
être aisément renversés. Mais les Blancs vou-* 
loient se couvrir encore du nom du parti 
guelfe; ils se paroiènt au-dehors^ de leur 
dévouement à l'église et à la maison de 
France; ils n'osèrent prendre aucune réso- 
lution vigoureuse ; et , sans se mettre en état 
de résister à leurs ennemis y ils ne réussirent 
point non plus à les appaiser. 

Les Blancs de Pistoia, à la nouvelle de l'ap*- 
proche de Charles de Valois , firent enti^er 
force fantassins ^ et cavaliers dans la ville ; ils 
garnirent les portes et les murs de machines 
propres à lancer les pierres^ ils se préparèrent 
enfin comme pour soutenir un siège ; mais en 
même-temps ils invitèrent Charles à entrer à 
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i3oi, pistoia, e?t ils envoyèrent au-devant de lui, 
des jouteurs et des pages à cheval ^ pour lui 
faire honneur^ Charles descendit le long de 
l'Ombrone, comme s'il avoit eu intention de 
profiter de ces dispositions amicales y et lors- 
qu'il fut arrivé au Pontelongo , à deux milles 
de Pistoia^ il tourna tout^^à^^oup à droite, et 
alla coucher au Borgo à Buggiano , sur la route 
de Lucques (i). 

Les exilés i^irs de Pistoia, et les chefs du 
même parti à Imcques y se rassemUèrent aussir 
tôt autour de lui y et le confirmèrent aisément 
dans sa partialité en leur faveur^ Charles de 
Valois prit ensuite la route de FuoeiCM^hioySan- 
Miniato et Sienne , pour se rendre à Rome et 
ensuite à Anagnt, afin dy recevoir les ordres 
du pape y avant d'entrer dans^ aucune des villes 
où la nouvelle discorde des Blancs -et des Noirs 
avoit pénétré. Charles II, de Naples, vint le 
joindre dans la même ville d'Anagni , pour 
concerter avec lui l'expédition de Sicile , qui 
fut fixée pour le printemps surrant. En atten- 
dant cette époque , iBonii^ce renvoya Valois à 
FloTSMice pour pacifier cette ville, ou. plutôt 
pour y faire trioB:q)her le parti -des Noirs et 
du pape. 

Charles revint donc à Sienne et ensuite à 

(0 Isioiie Pistèlesi anonme , p. 377. 






Staggia^ dans Fautonme de la même année, iSoiV 
s'ayancant contre Florence. Dans cette ville 
on avoit fait l'élection des nouveaux prieurs 
qui dévoient entrer en charge le 1 5 octobre y 
et on Favok fait porter plutôt sur des hommes 
paisible^, et qui ne donnoient de soupçon à 
aucun parti y que sur ceux que leur habileté 
auroit mis en état de sauver la république 
dans des circonstances aussi critiques. Dino 
Compagni ^ l'historien de cette époque , étoît 
un de 6es prieurs^ et ses écrits donnent bien 
l'idée qu'il étoit i}n de ces « hommes unis ^ 
» sans arrogance , disposés à mettre les places 
» en commun^ » parmi lesquels il se range lui- 
même (i). 

Tandis -^ue les Noirs , par des contributions 
privées, avoient rassemblé soixante et dix mille 
florins, pour payer 1^ solde des troupes que 
conduisoit Valois , les Blancs ne s'occupoient 
qu'à solliciter des traités de paix entre les fa- ' 
milles ennemies. Les capitaines du parti guelfe, 
firent, par ordre des prieurs, des propositions 
d'accommodement entre les Cerchi et les 
Spini. Les Noirs, tout en paroissant prêter 
l'oreille à ces propositions, ne laissoient pas 
que de solliciter la venue de Ghaiies, tandis 
que les Blancs s'endormoient sur ces Êiiisses 

<i) Dino Compagni Cronaca , L.II, p. 4^. 
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^^^' espérances de pacification ^ et ne faisoient 
aucun préparatif de défense. 

Charles envoya de Staggia ses ambassadeurs 
à Horcnce, pour demander qu'on Vy admit 
comme un pacificateur et un ami^ qui venoit 
réconcilier le parti des Guelfes et de l'église. 
Ces ambassadeurs demandèrent à être intro- 
duits au grand conseil-^ ce qu'on ne put leur 
refiiser. Quand ils eurent parlé , les prieurs 
refusèrent la parole à tous les conseillers qui 
voulurent répondre en leur présence ; un grand 
nombre de citoyens s'étoient levés dans cette 
intention; et les inessagers de Charles purent 
juger, d'après l'empressement qu'ils mettoient 
à manifester leruis opinions en leur présence , 
que le parti des Noirs et du prince avoif repris 
de la force et de la hardiesse. La seigneurie , 
après la délibération secrète des conseils , et 
celle des arts et métiers y envoya de son côté 
des ambassadeurs à Staggia ; ceux - ci pro- 
mirent à Valois qu'il seroit accueilli avec hon- 
neur, pourvu qu'il s'engageât, par des lettres 
scellées et signées de lui , à ne point changer 
les lois ou les usages de la république , et à 
ne prétendre aucun droit ou aucune juris- 
diction sur elle , soit à titre de vicaire de 
l'empire , ou de toute autre manière. Si Yalois 
refusoit cette promesse , les ambassadeurs 
avoient ordre de lui faire fermer le passage de 
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Poggibonzi, qui étoit fortifié, et de hii refuseï: i3oi< 
des vivres. Charles signa sans difficulté toul 
ee. qu'on lui demandoity et confinna de vive 
voix sa promesse à son arrivée (i). 

L'entrée à Florence du prince françois fut 
brillante ; la seigneurie fit tout ca qui dépen- 
doit d'elle pour le recevqir avec honneur. 
Charles avoit porté sa trpupe à huit cents che- 
vaux ; les hahitans de Perugia l'avoit accom- 
pagné avec deux cents hommes d'armes, sous 
prétexte de lui témoigner leur respect, et les 
Lucqfiois étoient venus au-devant de lui, Cante 
d'A^obbîo , Malatestino , Maghinardo de Susi- 
nana, et plusieurs autres gentilshommes de 
Roniagne , qui commençoient à faire le métier 
de condottieri, arrivoient également l'un après 
l'autre , avec huit ou dix chevaux , pour se 



(i) Hugues Gapety parlant à. Dante de Charles de Valoir, 
qu'on appeloit aussi Charles sans terre , ajOQonce ainsi seé 
trahisons. Purgat Ch. XX, y. 70. 

Tempo v^gg*io,non molto dopo, ancoi, 
Che tragge un* altro Carlo fuor di Francia 
. Perjar conoscer meglio e se, éi suoi, 

Senz* arme n'esce^ e solo con la lancia, 
Con la quai ^ostrb Giuda, e quella ponta 
Si, ck'a Fiorenzaja sooppiar la pancia. 

Quindi non terra, ma peccatoedonta 
Guadagnerà, per se tanto piu grave, 
Quanto piu lieve simîl danno conta. 
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i5oi. joindre à la cour, et la seigneurie n^osoit 
refuser l'entrée à aucun d'eux. 

Ce fut alors que les hommes les plus lâclies 
et les plus vils crurent pouvoir faire parade 
de courage. « Pour le bien de la patrie j. » 
disoient-ils , ce nous ne craindrons point de 
» nous attirer l'inimitié de la seigneurie^ et 
» de montrer quelles fautes elle a commises. » 
Dans le fait , la seigneurie n'étoit plus à 
craindre, et ne pouvoit plus les punir. « Nous 
» oserons , n ajoutoient-ils , « prendre le parti 
» des Noirs opprimés, et dévoiler l'injustice 
» dont on s'est rendu coupable envers eux, 
» en les excluant des offices. » Et les Noirs , 
qu'ils affectoient de prendre sous leur protec- 
tion, avoient dans la ville douze cents gen*^ 
darmes à leurs ordres. D'autres ne rougissoient 
pas de vanter la tranquillité dont on jouissoit 
depuis que la liberté étoit perdue; Baldino 
Falconieri occupoit la tribune la moitié de la 
journée , et c'étoit pour comparer le sommeil 
tranquille auquel les citoyens paisibles pou- 
voient désormais se livrer, avec les temps de 
troubles et de désordre dont on venoit de 
sortir (i). 
^ Pendant que des hommes sans honneur van* 
toient c^tte tranquillité prétendue , les^ deux 

COJ^riQ Compagni, L. H, p. 49*. 
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partis se préparoient à de nouveaux combats. i3oi. 
Mais Vieri des Cerchi , le chef des Blancs , 
n'avoit ni les tale^ ni Fénergie nécessaires 
pour conduire et sauver son parti. Les prieur^, 
qui ne vouloient point perdre le mérite d'une 
impartialité apparente , ne prenoieut que des 
demi - mesures ; personne n'osoii se. mettre 
complètement en défense:, de peur de rester 
à découvert, et d'être abandonné , par eux. Les 
Blancs , qui étoient vraiment d'origine guelfe , 
c^erchoient à s'accommoder avec leurs adver- 
saires, en répétant quils étoient tous du même 
parti;. les Gibelins, associés auparavaûit avec 
eux , s'attend^oient à se voir trahis, et se reti- 
r oient peu à peu, dans la crainte que la paix 
ne se fît entre les Guelfes, à leurs dépens. Les 
4Dampagnards , qui avoient reçu ordre de s'aiv 
met y cachoient leurs gon&lons et se disper- 
soient; le podestat et ses archers avoient fait 
leur paix particulière avec les Noirs ; et 
quoique l'étendard de l'État fût ^ispendu aux 
fenêtres du palais delà seigneurie, les citoyens 
ne prenoient point les armes pour «'y rendre , 
^€t se ranger autour de leurs prieurs (i). Ce- 
pendant Charles de Valois avôit demandé les 
clefs de la porte romaine , près de laquée il 
* habitoit; et .quoiqu'en les recevant il eut juré 

(1) Dino Compagnie L. II ^ p. 49^ > 49^- 
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i3oi. de noureau qu'il feroit oliBerver par se$ 
soldats^ les lois et les sentences portées par la 
république ^ cette nuit même ^ piur la porte 
qu'on lui aToit livrée, il donna entrée dans 
la tUIc à Corso Donati, et à tous les exilés. 

Les prieurs se plaignirent à Gkarles de cette 
infraction des traités ; il jura qu'il n'y avoit 
point eu de part y il annonça même l'intention 
de^ la punir ^ et il demanda, pour pouvoir le 
faire, que les chefs des deux partis fussent 
remis entre ses mains , afin qu'il put mettre un 
terme à tant de désordres , et rétablir enfin 
l'autorité de la république. Les prieurs, qui, 
chaque jour davantage , ressentaient leur im- 
puissance, acquiescèrent à cette demande; 
les chefs des Bkncs et des Noirs se rendirent 
volontairement auprès de Charles, les premiers 
avec crainte, les seconds avec assurance; et 
en effet, Valois relâcha immédiatement tou» 
les Noirs , et fit jeter lés Hancs dans de dures 
prisons. Les prieurs alors , mais trop tsurd , 
firent sonner le tocsin aii palais; le peuple, 
effrayé, n'osa point sortir des maison^ , et 
depuis ce moment, pendant six jours , les 
Noirs abusèrent de leur triomphe , sans qu'au- 
cune police fût établie dans la ville pour 
réprimer l'excès, du désordre (i). Les maisons 

CO Du 5 au II noTembre i3oi. 



liei Bliiios' furent abandonnées an piBage et iSot. 
brâlées en^te ; plnsienrft ded hommes les plus 
colisidéFés de ce parti furent tués ou blessés^ 
par leurs ennemis particuliers ; plusiéùï*s hérî-* 
tières furent ^ilevées des mains de leur {h-* 
milte, et mariées par force, et au milieu de 
ce désordre, Charles de Valois feigndit de 
n'élsre. instruit de rien , et de prendre Kncendie 
qui dévastoit les plus riches palais de la yille 
etF^es châteaux des campagnes, pour des feux 
dC' joie, ou potnr la eombustiôn accidentelle 
de quelque misërable cabane (î). ^ 

'Après que la Tille eut^ 4té -abandonnée au 
pâlage pendant six jours, dé nouveaux 
pHeurs, t<ws du parti des Nôirsr, entrèrent 
en charge le onze novemhre i3oi , et un 
irauveau podestat, Cante des Gabrielli d'Agob*' 
bio, fut chargé d'administret là justice. C^ 
nouveau juge étoit encouragé à la «évérité , 
lion-'seulemefiit par la violence du parti de 
qui il tenoft $a charge , mais plus encore 
par Favarice de Charles de Valois , qui devoit 
partager avec lui les amendes qu'il impo- 
seroit, et k qui le pape lui-même avoit 
représenté Florence comme une fontaine d'or. 

i 

(i) Dino Compagni Cronaca , L. II, p. J^g^ * Soo, --^ Giov^ 
Villani, L. VIII, c. 48, p. Z'jS-S'jS.-^Jannotii Manetti Hist, 
Pûtor» L. Il, p. loaa, i oa3s -- J^/or/e Pistolesi anonimt ^^ 
p. 37S. 
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iZp^ Peiuiflud cmq moi$ que Valois paassi «tanà 

cette ville ^ Game é^s GàJbrielli eondMéiia 

^yiron $ix^ ceinte p0r$o»iies à Te:»!; il le» 

«oiuioât eaixi€%e*^temp$; à dea «oicttdts db '$is 

au hujt mille florins y aivee menace de cbob-^ 

fiscatiopi des biens s'ifts ne le» pi^oient |]Âa« 

Dante AlighieFi^ qui étodt^ à celte: époque^ 

ambassad^tu? à Rome pour la jfëpufaLtqtte ^ 

6it cooniKrigr da^s O^tjte» proscripiieia. If au» 

3^eyiends:on& sur sa eq»A9Lm90)iMk , qui fui 

pronosLicée le ^7 )aATie« iSoa* Poiracoo^ fijb 

de Parenzo dell- Ai^isa ^ pèim dw p^i"^ 

Pétrarque^ ftU; es^iié - en mèitie-**«emp6 (i). 

P'ai;^res>âireii4; ace^sé^ d'aifK>ir oobapiré cooltr^ 

lia v^ 4e Gbwte» det Y^laia^ eè mia à la. 

lortuse ^ • mQJn$ p&mr. knr faire bonfessèr ce 

crime i9u{)fp0aé> i|ij|i^ poNo: leur iûr^ reTéim 

^à il^ aiveÂênil ofK^hé leur^ trésors^ Enfin,, lé 

4 avrij 1 302î , Cbarieft de Vateis: [ partit dfl 

Flois^fK:^ ptQuar la Sicile y ejQi|)ortant aitee lut 

lesc ittalédietion& des Toscans > dont: il a'éto^ 

difc le paeificateur* 

On remarq^ que Charfes de Valois^ ^oit 
Ténu: e» Toscane sow pisétèxte d'y appocteç 
lapiâift^^» qu'il l-a^oife laissée en guerre; qu/il 
avoit passé en Sicile pour y faire la guerre, 
et qXl'il en étoit ressorti aprèç une gaiif 

0) Dino Çompagni Cronaca, L. II, p. 5o2« 
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lioiitetise (i). Valoir êetiihilvcpsiBi f$iï €££tv à iSoa. 
NapUa avec Robeirt^ |>rîiieé de Odlàhre^ &s 
deCharfes II, et 3 Tint .déBaK|tièr ëti SiiJilfe 
afVee <fmme eenis oheyànx*; tandis qu'Uâ^ 
flatte de cent gdêrei protégeait sofl^pàs^géf, 
«t iWistoit dftflfs le siégte des {dac^ t^'il 
-vottloîtsotuneètre. Frédéric, roî dé SkSIe-, 
n'aroit point des forées suffi^iitcé Jittùr 'tetAt 
la campagne contre lui. Il' yîavôit'vingt âaÉfe 
que Tfle résistodt , prescjuie sans aseètïàûefe 
étrangère , à ^oute la pmssaîiëe^désr FAÉBpfc 
et de r-egK^j et le toi Frédéric, dans les 
dën^x'Ott tT%M années pr&ïêdeîiïës j Vétbit vu 
encore affoiMî par^ là d^èftfctldâ de Roger de 
ïjorra , son grand-îainiral, ijnf atoii pasise^tKx 
Vîôté desr eiïnëmîs , et par Fàttâqué ', aussi lâcSte 
que 'crûeHiB { de son pï'ëpt^é frèref , •Fàcqlt^ 
d'Àragôti , qôï^ôitVéntf , cdnirtQië ^goladfeJfoiMéV 
ae réglfeè,>d^r îfe: dë^ouîlïfer d'u» ro^atiiâ^ 
où lui-m^è avoM régiié** La motûê^Sè % 
Sicile âVoft- été càiwJtLÎse |ldr TàccluîésJ on 
s^étoit révoltée, ali* mOyëh des intefUi^ttcfeë 
qu'il y avôît liotisérvéôàf^ lorsque ce fin 
parut acces^le^ k im ^ rÀaordé tàifdi^ ; ' et 
repartit, au mlM Éfè 'èeè''VfelPôii'e^, aëiélâraù^ 
qu'i^ne TOtdoît pîfe Mrê^W^î^stifuMettt ô^ 
1^ /fémpi^i^^dçr l*^^vAeœ!wà»^.fiftJlWf^^«{*« qui 

(0 Giov. VUlaiU, L. VIII, c 49^ p. 379. ' ' 
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i3o3. ternuneroit la ruitie de son frère. Il quitta la 
SicUedn 1^999 et peu de temps après , Fré- 
déric qommença k rétablir ses affaires par 
^Ouâ; bataille où il fit prisoimier Philippe .^ 
^prmcç de Tarente ^ fils du roi Charles II. 

:LorsK{ue Valois débarqua en Sicile ^ à la fîu 
d'avril iSpa^ il s'y rendit maître , par trahison , 
de Termpli y mais Frédéric , le plus brave 
grince et le plus habile capitaine de son 
tçmp^.^ ne lui laissa pas poursuivre longr 
temps ses conquêtes. ÉTitant toujours un 
;^gagepaent . général ^ où sa foiblesse l'auroij; 
fait^çcomher, il le £atiguoit par des e^car- 
if:^ouches; il pnlevort ses convois; il tuoit SQ^ 
.chevaux ^ et ^ ri^doubl^j^ ]^u;c lui Jes. fatiguei^ 
.de la guerre, il vit bientôt le climat faire 
sur les soldats, franççis son effet accoutumé. 
,Au siège de Sacca, la maladie,. se mit dans 
leur camp 9 et y fit en peu, de temps de si 
^anfb ravages , que Valois , pp,ur se retirer 
de son entreprise^ fut obligé de demander 
la paix (i). Elle se fit à. des conditions qui 
ji^aroissoient plus avantageuses pour les Fran- 
Çjois qu'elles ne , l'étojqnt . en effet. Frédéric 
fut autorisé à garder .^\i^$ son gouvernement, 
pendan^t le reste dç. sa vie,vla Sicile et les 



^ i 



(i) ificùlaiSpeckdis'WséàHa Sïcuht, t. 'VI, c. lo, T. X, 
p. io4o. — Mariaaa Historia de las EspaKas, L. XV, o. 5^ 

P. 645. „ _ . ^ - ' - . 
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lies adjacentes , avec le titre de roi de Tri^ i3oa. 
nacrie ; il consentie , d^autre part , à ce qu'à 
$a mort / ce royaume retournât aux Angevins- 
De part et d'autre , les deux rois se rendirent 
les conquêtes qu'ils avoient faites, Vnn en 
Sicile y l'autre en Calabre 5 et tous deux côfa- 
fisquèrent lés terres des baroiis et feudataires 
qui avôient abandonné leur cause pour passer 
à Fennemi. Roger de Loria, et Vinciguerra 
de Palazzo , furent seuls exceptés , par le traité 
de paix, de cette loi générale. Enfin tous 
les prisonniers furent relâchés de part et 
d'autre , et Frédéric épousa Eléonore , fille 
de Cbarles II. 

Quoique la réversion de la couronne , à la 
înort de Frédéric , fût stipulée en faveur des 
grinces françois , ces princes pouvoient sans 
doute s'attendre à ce qu'avant cet événement, 
qui i/eut lieu , au reste , qu'en 1 387 , de 
nouvelles guerres et de nouveaux traités 
réglassent différemment encore la succession 
à la couronne,' surtout ils pouvoient prévoir 
que les Siciliens , qui avoient fait Frédéric 
roi , et qui avoient combattu vingt ans pour 
secouer le joug des Angevins , ne se croiroient 
point liés par ce traité , et ne se soumet- 
traient point à retourner sous une domination 
abhorrée. 

Four que la pacification de la Sicile fût 
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i3o9. complète ^ il fâUoit que le nouYcau traité 
eut Fagrémeat de Téglise y afin que les Sici- 
liens fussent relevés des eKCOiigLmunicatio&a 
auxquelles ils avoient été si long^^emps souauîs, 
Boni£^oe cependant ne Toplut point accéder 
aux conventicHis^ entre les deux rois de Sicile y 
sans Y apporter quelques modifications ; mais 
ilécaûvit immédiatement à Frédéric (i)> pour 
lui témoigner son affection et son désir ^de se 
réconcilier ayec lui ; et y d'après sa demande , 

i3o3. i^u mois de juin suivant^ Frédéric se reconnut 
feudataire du saint-siége poxu* le royaume da 
Trinacrie , comme Charles Tétoit pour celui 
de Naples ^ et il promit un tribut annuel de 
trois mille onces d'or (2) , et un secours de 
cent chevaux ou d'un nombre déterminé di» 
galères ^ toutes les fois que l'église seroit 
attaquée* 4- ces conditions , la i*éconciliatioB 
de Frédéric avec le saint-siége fut accomplie } 
et le pape , long - temps son ennemi > «ut 
bientôt recours à son aide contre lefr François, 
qu'il avoit jusqu'alors protégés (3). 

, (i) Sa lettre» dtt 8 des ides de décembre » se trou\re n^« 
Raynaldi, i3oa, §. 5, p. 562. 

(2) Par une lettre de Benoît XI, des cal. de Juin i3o4, on voit 
que l'once d'or de Sicile ëquiyaloit à cinq florins florentins ^ 
on soixante francs de France. Jip, Rajnaîd, T. XTV,' p. 597. 

-^ (3) Le traité signé à Anagni^ 12 juin i3o3. Ap, B.ajnaldi , 
S> 34-39, p.. 575.et soi?. 



Bonîfiicîft VÏII , depuis t^'tl ^itôît parvenu i3o3* 
au soUvét^în pt^ntificM ^ avoit manifesté les 
deux fruils dominant ée éon learàctère ^ uti 
org^ieil èdfié borli^ ^ et \m einporteiïieiit qui 
tendit de la fureur , dès qu'il î-encontroit 
quelque opposition. Rmr parvenir jusqu'à là 
tiare ^ il àVàit su , Aatts plus dNiné occasion , 
développer de l'adresse , et faîi*e preuve dé 
èouplesse et de modération ; mais il avoit 
ensuite rejeté loin de lui des qualités qutl 
regardoit eomme au'^dessous du chef de là 
chrétienté, et c'étoit de haute lutte qu'il 
^rétendoit désormais vainere toute espèce de 
résistance . Comme il avoît d'afeord embrassé 
le^ intérêts de la maison de France , il s'étôit 
tt^DUtré l'énhemi It plus implacable de ses 
tfhnén^ } il les avoit poursuivis à outrance , 
^t il semblôit avoir ext;lu tout espoir de ré- 
coi^ciliation entr'eux <ft îui. 11 àVoit fait la 
guerre pendant huit a'Ss à Frédéric de Sicile , 
avec non moins d'âéharnement que Charles 
d'Anjou lui -^ même. Lôrsqù'en 1298, Albert 
d'Autriche se i^évolta tonti-e Adolphe de 
Jfessau> se fît côuroniier roi des Romains 
à sa place , et le vainquit peu après dans un 
oombjat où Adolphe fût tué , Bonifaee , non- 
seulement refusa de le reconaottre y t£ûi% il 
jle traita coms^ô un traître et un rebelle ; et , 
mettant la couronne sur sa ]^ropre tête, il 
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saisit une épee^ et s'éeria : « tl'est mei qui 
» suis césar , c'est moi qui. suis rempereur ^ 
» i^'est moi qui défendrai les droits de l'emT 
» pire » (i). La même p^pe qui traitent avec 
tant de hauteur les souTcrains , avoit craint 
moins encore de se faire des ennepûs parmi 
les chefs de l'église ou les grands seigneurs 
de Rome. Le mercredi y premier jour du 
. carême > comme il remplissoit cette fonction 
auguste et touchante de l'église romaine^ çU 
répandre des cendres sur la tête des hommes 
les plus superbes^ pour leurrs^pelc^ le néant 
de leur existence et leur fin prochaine y Por" 
chétto Spinola^ archevêque de Gènes ^ s'^qp^ 
{»*ocha de liii à son tour. Boniface lui jeta 
les cendres avec violence dans les yeu^^ en 
s'écriant : « Gibelin ! rappeUesrtoi que lu t» 
» cendre y et qu'avec les Gibelins tes pareHs 
» tu retourneras en cendre » (2). Mais l'occar 
sion où Boniface manifesta^ [dus que dana 
aucune autre ^ la violence de son caractère ^ 
ceiut dans sa quenelle avec les Colonna. 

Il y avoit dans le sacré collège deux car- 
dinaux de la noble maison Colonna ^ Pierre 

(i) Chronicon Fr. Franc, Fipmi, L. IV, c. 47 > p- 745* 

. (s) Frmjatiù Muratorii in Chron. •Jacobi de Varagine Ar^ 
ch^p, Genuens. T. IX, p« 3. '^Disseri. Il dsU' Jstoria Pisana^ 
del Cav> Fiaminio delJBorgp , j^. ^5: 
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tt SsuMpLes, qui tous deux^s'étoient montré» 
contraires à l'élection de BonifSeice^ et qui 
u^a^oient été entraînés à lui donner leur yoix 
que par une supercherie (i). Ils s'étoient 
crus assez puissans poiir ne pas déguiser leur 
mécontentement. La t famille Colonna s'étoit 
en effet élevée au rang des maisons soutc- 
rsânes de l'Italie* La ville de Palestrina , celle» 
4e Nepi , Golonna ^ Zagaruolo , et plusieur» 
dbàteaux lui appartenoient en propre ; plu-- 
sieurs^ personnages distingués par leur bra- 
vioure ou leurs talens y relevoient encore 
l'éclat de cette maison. L'inimitié de BonifsMïe 
avoit probablement engagé les Golonna à se 
lier avec les rois de Sicile j ce fut du moina 
le prétexte que sai^ le pape pour fulminer 
^^ontr'eux une bulle qui commençoit par ces^ 
mois : 

' « Âjjrant considéré les actions abominables 
» des Golonna dans les temps passés ; leur 
» récidive actueUeidans les mauvaises oeuvres; 
»: et les raisons de craindre de leur part une 
» conduite* n<m moins criminelle à l'avenir^ 
7) il nous a été prouvé jusqu'à l'évidence , 
» que l'odieuse maison Golonna est amère à 
» ses domestiques , à cb^Eurge à .^es voisins , 
M ennemie de la répuidique roHMÔne , rebelle 

(i) Ferrêtus Vicentinus Hist, L. II, p.^SS. — ^r. Franc, 
Chron^ L. IV, c. 45^ p. 744* 
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I» de la sstmte église , perlmi>àtric6 du répcM 
» de iâ ville et de ' la pat^e y irnss^pM^ de 
» seoffirûf des-é^ux , ingrate {wur le s bienfaits ^ 
N trop arrogante pour serrîr, trop ignorante 
» pour commander ; étrangère ^ la modestie / 
» agitée par la fureur , ne craignant point 
D Dieu^ ne respectant point les hommes^ 
n tourmentée du désir de trouMer la yMe et 
)i tout l'univers. » Après ces invectives, si 
indignes du père des fidèles^ si peu séanMd 
dans la bouche de tout souverain , Bonifaee 
accusoit les Colonna d'avoir approuvé et en- 
éourogé la révolte des Sieilil^ns et des rois 
d'Aragon ; il leur reprochoît de n'avoir point 
voulu livrer entre ses mains les villes et leê 
châteaux qu'ils possédoient, et en conséquenee 
il d^osoit Pierre et Jacques Golonna de la 
dignité de cardinaux ; il les privoit de tous ^ 
les biens et de tous les revenus qui leur 
appart€«KHeat ^ les frappait d'anathème , aussi 
bien ^e' tous eèux qui prendroient Im» 
déiense ; exduôit lèuw neveux , jusqu'à la 
quatrième générarîon , de la faculté d'entrer 
dam les ordres sacrés, et lançoît enfin l'ex^ 
communication contre tous ceux qui oseroient 
affirmer que Pierre et Jacques Colonnil 
étoient encore cardinaux (i)« 

• CO BuSa ^ita Rorm» VI Idks MuU IÛ97. -^p^^ R^ynM^ 
§. 27-33, p. 5a6, 
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Les Golonna répondireQt à une biilk aussi 
yioleute^ par un oyanifeste dam lequid ils 
dédarèi^ut tfu'Us ne reconDoissoteot po'mt 
Bouifai^e pour pape et p^ur chef de l'église^ 
que Oél^in Y n'ayoît poiat eu le droit m 
peut -être même la volouté d'abdiquer; et 
que rélectioii de son «ucceaseur^ faite pendant 
qu^il Tiyoit et ré^ioit euoore^ étoit aéces«> 
^remeut. inyalide et illégitime. Ce manifeste 
augWSMa encore la fureur du pape^ qui^ 
daiia une . uouveUe Imlie ^ confiiiœLa ^a sen<- 
jtenee de déposition et d'excommunication; 
le$ inquisiteurs furent chargés de poursuivre, 
pour • crime d'hérésie , les Colonua et tous 
ceux qiii paiiageoient leurs sentiuens ; et une 
croisade fut puUiée cotttr'eux, arec indul«^ 
geooe pUuièrc pour Ums ceux qui y jurent 
droieat part (i). 

Le pape u'avoit pas intetttiwi en e£Cet de 
M- contenter des seules punitioi^ eodésias^ 
tiifiieo^ appèa avoir renversé les palais et détruit 
le^^ieus des Ooloniia dans Rome, il envoya 
l'armée croisée, sous la conduite de deUK 
légats, MôttUeu d'Aquasparta , cardinal d^ 
Porto, et l'évoque de Sainte -Rufîne,^ p^Our 
former le .siège de leurs châteaux. La plupart 
furent emportés de forcer mais la ville de 

(0 RajnaM. Annales Eccies» an, 1397, p. SèS. 
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Palestrina fît une plus longue résigtance; et 
l'on assure que Banifaoe y dase^>érant {presque 
4e la soumettre 9 fît venir devant ses murs 
Gliido de Montçfeltro^ le même qui^ en 12^2, 
avoit remporté à Forli une grande viotoire 
sur les François^ et qui plus tard avoit dé- 
fendu Pise contre les attaques des Guelfesi 
£!e général gibelin^ après la carrière mili- 
taire la plus brillante ^ avoit renoncé au monde ^ 
et il vivoit dans la pénitence^ revêtu de 
l'habit de saint François. Boni&ce^ en ventu 
de son serment d'obéissance, lui demanda 
d'examiner comment on pourroit xéduiw 
Palestrina, lui pr<miett^t en même -temps 
ime absolution plenière, pour tout ce qu'il 
pourroit faire ou proposer de contraire à. sa 
<îonscience. Guido céda aux sollicitations de 
Boniface ; il examina les fortifications de Par 
lestrina, et, ne découvrant aucun moyen de 
les emporter de force , il' revînt demasdler au 
pape de l'absoudre plus expressément encore 
de tout crime qu'il avoit commis, ou qu'il 
pourroit commettre en le . conseillant, et 
lorsqu'il fut muni de cette absolution ^ a Je 
» n'y vois, dit -il, qu'un moyen, c'est de 
» promettre beaucoup et de tenir peu (i)* » 

(i) Dante a placé Guido dans l'enfer , pour aroir «u part à 
cette trahison 9 parce aue l'absolution ^[u'il aroit reçue avèit 
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Âprè$ avoir ainsi consefllé la perfidie / il se 
retira dam son cou^est. Boniface, en effet ^ 
offrit aux assises les conditions les plut 
avanlageuse^j il promit d'accorder leur grâce 
aux GolonHa , si ^ dans l'espace de trois jours y 
iUse rendoient devant s<m tribunal. La ville 
lui fut' alors livrée ; mais le secret de sa ven- 
geaiice ne lui fut pas assez bien gardé pour 
qu'elle fèt complète. Si les Colonna s'étoient 
roulis entre ses mains^ ils auroient tous été 
envoyés à la meurt; ils en furent avertis; 
et comme ils n'avoient plus aucun château 
qu'ils pussent défendre dans la campagne de 
B^ome y as allèrent cbercber un refuge dans 
des pays éloignés^ et quelques «-uns se retj'* 
rèrént en France^ où, Philippe le bel leur 
accorda tui a^tle. ' 

Malgré la faveur que Boni£ace avoit montrée 
en général à, toute la maison de France ^ il 
av<iit eu^d^ qu^ques altercations avec Phi^ 
lippe le bel; et ce prince^ non moins im-* 
patient^ non moins< irritable que BonifsK^e^ 
avoit plus de mémoire pour les injures que 
pour les. btenfiéto. Par une trahison insigne^ 



Idréoédé la pé^iitetioey et ne ponToit, par eonséquent, aroir d'ef- 
ficace. Ch* XXVII, V. 67. •»* Comment. Benevenuii Imohns. 
in Dant, ComcBdiam, ^miq. ItaL T. I, p. iiio et sui?.-^ 
Ferreti Vicentini H^ioria, h, II, ^p. 97a.— Fr. Franc. Pipini 
Chronieon. L. IV, c, 4i> F* 74^^ 
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Philippe retenoît en prison Gui , comte Je 
Flandres^ el ses deux ûhy qai , pour £mre 
lever le siège de Gdnd ^ avèrent signé un traité 
avec Charles de Taloi&^ dont le roi ne (Moit 
auevud compte. Boniface sollieit^il la 13>éi*a* 
tion de ce» prisonniers ; et le roi sVxIfefismt 
doutant plu» de ces soilioitktioïis > que .'sa 
coodoite étost plut bont^usié. Le pape avoit 
voulu aussi mettre un terme à la guerre enlife 
la France et FAngleterre^ et Philippe s^éloit 
choqué de son interposition y comme $i elle 
dérogeoit à ses drpits. Enfin ^ le pape/ saiis 
le ocmsentemeût du roi^ avoil érigé un nouvel 
éreché à > Piimiers ^ ei: il mei^ nommé Fév>éque 
de PamieM l^gat apostolique en France (i). 
Quoique dans plus d'iHié' oeeasioh il eôt 
accordé des annates et des déeime» au prin^ 
Ênmçoi»^ porur la guerre de flandre, ilâvoit 
aussi ^elquèfois ^lerehé k fermer le t^^r 
ecclésiasiique ^ ou du mortes à le dispeiis^ 
avec plus d'économie que ne ledésirok ua 
priRce toiqoitrs^ avide dy puiser. De so« 
côté y le roî-avoit dépendu la sortie deFargéiit 
hors du royaume, afin de priver la cour de 
Ropie de l'espèce de revenu qu'elle tiroit de 

( i) Canttnuath GuiÏÏelmi âe Kangis e Monas. Beriedfct» Ùi 
lïachexy» T. XI , p. Ôo3 et suir. — Meseray abrégé' Ckronoîog' 
R. de Philippe le bel, T. II, p. 788 et svd^r. -^Lettres âe BonîfacB 
uu roi, en 1297. — Rajnaldus^, §. 43^ p* 5oS. 



hi eoDScience de s6S sujets (i)> À Toccasioii 
de fpgnAqa^s dém^ft qu'il adroit eus arec 
l'éTâcpnB de VumàtrSy il aroîl £mî jelsev cet 
évoque ezL piison^ et â aroil iuiei^té ejoull^ 
lui uate aoeii9»llQ% eG«ime'€<Ntfti?e-tm rebiélfe^ 
ooupaUe chi ^vifiie de liàsemÉâjesté f êi ^ eomtae 
la ps^ ^ ^tutre> oelM tioillrejoii des immiimtés 
eâ;ciésiastî<pxes ^ tm repiroeltoit d'aroft* saisi 
teè re^^aus^ de plusieurs meiïscs épîscopalesf, 
Phâîppe^ ci'M ^ïoh9«eAtE|bIe . de s^apçmyer de 
1-aialMtté de9 États^ de son royaume contre 
celle de Fé^se (â). 

> Xl^iest^ alors q»e, poto* la prenrière fois, la 
iMoon 1^ le^ckêr^é »'el)rai!^reBt pour dé«- 
teadfjmleÊt libertéâ de l^é^lise gaQieaBe. ATide$ 
de ««nritude^-iis a^peîèrei]^ lièerÊé lei droft 
de'8âN2£$fiear^j4l0^'à le«r eéusqifiiee aux ean- 
pric^ de leurs maitares , et de repousser la 
p^qtœtkm ^%ii» c^el^trt^ger et làdépendaut 
levr €i£&Ml: eom^e la tyraif^i^. Au nom dé 
c«ti:libecté9 de« Téglîse, on re^Rsa aûr pape lè 
dMA de pipendre oonu^^àsancé des taxes ar^ 
lûlvuiies q«ie le roi )ei^« Mv sou derge^ 
de. rcn^tisoitiMttieM arl^raire dé Féiréquje 
de PUfiiiesrsj de- la s/sàAé «feitraire des re-»^ 
wemm^ eedédiàs^ique» de Rheinè, êe Chartres, 

';*■;, .):,.".' ' ■ ■ ■' ■ ' ■ '' ' ■' 

(1) Lettre de Boniface au roi, du 7 des cal. d' octobre lay^y 

(a) RaynaJduSf ann, i3oi , S- a6 j p. 536.= • ' 
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de Laon , de Poitiers ^ on refuM ^ù pape le 
droit de diriger la cxmâcieiice du xfÀy dJb 
lui faire deis rep»ontraiices mr Tadministraftioii 
de 8oa royaume 9 et de le punir parles ceu^ 
sures ou rey^ommiHiicatioa , lorsqu'il yîcdoît 
ses sermeus (i). Sam doul^ la cour de JBiome 
avoit mani£etté . un^ . aml^itipn usuipalriee , 
et les rois deydient se mettre eu garde coutrQ 
sa toute - puissance j mais il auroit ét4t.twp 
heureux pour les peuples^ que dessouvemni 
despotiques recounussént encore au -«^ dessus 
d'eux un, pouvoir venu du ciel^ qui les 
sorêtoit dans la route du crimes, et si. les 
papes ^ au lie^ de tpmb^r dans la dépendaiiM 
de Philippe le hel^ ëtoîent restés foii^^ttri 
ses supérieurs ^ la France ^ serpit saûré tout 
au motfis ropprpbpe de Ja ceudamnatioii: dm 
templiers. 

Tandis que le clergé écriroit! au pe^i 
pour réclamer ce qu'il appelait ses libertés > 
les gentilshomspiçs fraqiçois . mettoîent plus 
d'emportement encore dan#< leur conduite 
envers le chef de l'église. Les, mêmes hommes 
qui aToient naguères massiieré les habitais 
jnnocens de l'Aragon et de la Sicile^ parce qu'il 
avoit plu au pape d'oçtrpyer Ces royaumes 
à l'un de leurs princes^ osèrent^ poiu* servir 

(i) Lettres du clergé de Franee au pape^ en iSoa. jipê 
Rajnaldi, §• ï^i f. 563» 
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leur roi, ialepter une accusation contre ce 
même pape. GuSlaume de Nogarét, le 12 
mars i3oi^ présenta une requête au roi, en 
preBence des princes du sang et des évêques , 
pour accuser Boni£sice de simonie^ d'kérésie^ 
de magie et d'autres crimes énormes, et pour 
demander l'assistance du roi, 9&a d'assembler 
un concile général, pour délivrer l'église de 
son oppression (i). 

Boniface n'étoit pas d'un caractère à de- 
meurer en arrière de violences; il convoqua 
«ne assemblée du clergé françois à Rome , 
poiu* y réformer les abus introduits par les 
rois dans l'administration civile et ecclésias^ 
tique du royaume (11); et comme le roi eilti*- 
pééha son clergé de se rendre à cette 
assemblée, Boniface frappa d'une excommu*^ 
nication générale tous ceux qui mettroient 
obstacle à ce que des Chrétiens s'^prochassent 
du siège des apôtres , ^elle que fut la con- 
dition de» contrevenans , fussent ^ ils revêtus 
de la di^ité royale, et eussent-ils obteim 
de quelque pi^e le privil^ége de ^e pouvoir 
être eabcoramuaiés (3), Cette i^ulle étoit dirigée 

(i) ^ezeragr ^brégé Çhrçnçlog, T, ÎI, p. 7^3. 

(a) Lettres encycliques au clergé de iFi^jaee| du 7 des nooes 
de décembre i3oi. Raynald, §. 29, p. ^57. 

(B) Bulle d'excommunication^ en date de la fBte de St. Pierrer 
Eome, 1^01. Raynaldus , Ç, 142 p. â>6^. 

Tome IV. 10 
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contre Philippe le bel luî-^mêiiif ; et Boiiiâicé^ 
qui ne doutoit pas que cet acte de sévérité 
ne l'amenât à se soumettre ^ fît partir en même- 
temps pour là France un légat ^ avec faculté 
d'absoudre le roi dès qu'il auroit reccHinù 
ses torts. Mais Philippe ^ loin de se soumettre^ 
préparoit une vengeance telle qu'aucun prince 
chrétien n'avoit osé encore, on n'a osé 
depuis, en tirer une semblable du chef de' 
la chrétienté. 
(k3o3. Guillaume de Nogaret, le même qui, le 
premier , avoit intenté ime accusation contre 
le pape, partit pour l'Italie, avec Musciatto 
Frànzesi, cavalier florentin, Scîarra Colonna 
et d'autres ennemis de Boniface. - Il vint 
s'établir à Staggia, château entre Florence 
et SJ^nne, âous prétexte d'être plus proche 
de la cour de Rome, avec laquelle il devoit 
négocier pour les intérêts de soa maître. Le 
pape habitoit alors Anagni, sa ville natale. 
Ifogaret, qui avoit conduit avec lui environ 
trois cents chevaux, prodigua l'argent pour 
gagner des partisaiis [ dans l'État pontifical , 
et même dans Anagni, auprès du pontife. 
Lorsque tout fut prêt, et qu'il se fut assuré 
que la porte de la ville luf serôit livrée par 
un traître, il se rendit, par une marche ra- 
pide^ le 7 septembre au matin, devant Anagni; 

|a porte Im £\x% ouvçne^ et 1^ François j^- 



kiccompagnés des partisans des Côldnhâ^ par^ iS»^ 
coururent les rues en criant: p^ii^e le. roi de 
France et meure Bonifacel Ils entrèrent^ sans 
éprouver presqu'aucune résistance, dans le 
palais du pontife; mais les François se disper- 
sèrent immédiatement dans les. ap|)artemens> 
pour piller les trésors immenses qui y étoient 
rassemblés, et Sciarra Colonna parvint seul^ 
avec ses Italiens, jusqu^en présence de Bo- 
niface (î). 

L'on ne peut guèi^e douter que l'intention 
des conjurés ne fut de massacf er le pape : ils 
n'avoîent pris ailcune mesure ni pour le con- 
duira ailleurs^ ni pour lé garder avec sûreté 
où ils étoient. Mais ce vieillard, que son 
grand âge seul de quatre-vingt-six ans aurôit 
du rendre vénérable , et qui ^ à Tâpprocbé 
de ses ennemis s'étoit révêtù de Ses babitd 
pontificaux , et s'étoît mis à gèiioiix en prière^ 
devant Fautelj frappa, malgré eux, les con- 
jurés d'un respect insurmontable ; ils le me- 
nacèrent de le conduire prisonnier à Lyon, 

(i) Fèrrèti Pïbentrnî Historia , L. III) p. i oo^ » •^Giopanni 
Vilîanig L. VIII , c. 63 9 p. 3(95. — Chronicon Parmênse» T. IX^ 
-p, 84B. — Fr. Pranc. Pipini Chronicon , L. iV, c. ^\^ p. 740^ 
^--Cronaca di Dino Compagni, L. Il, p. 5o6. *— (reorga Car^^ 
dinalis ad Vélum -^ureum dé canonUationtSànctiPeiri* T. Ilf^ 
L. II, 0. 11 , V. i5o, p. 659* — Vita Bonifacii Papœ , ex Mss^ 
Bernardi Guidonii. T. III /p. 678. — K//a BoiUjacU FIII, e» 
jimalrico Augerio* T. III, F. II, p. ifi^i 
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i3<)3. pour qu'il y fût jugé par un concile; mai» 
ils n'oçèrent poipt lever les mains sur lui (i); 
çt Guillaym^ de Nogaret demeura interdit 
lorsque Bonifâce Finteipella, lui, descendant 
d'une famille hérétique, comme celui de qui 
il s'attendoit à recevoir la couronne du mar-^ 
tyre. Lfss François continuèrent, pendant trois 
jours^ à piller les trésçrs, sans prendre au- 
cune résolution à l'égard de leur prisonnier. 
Enfin, le peuple d'Anagni, qui avoit été 
surpris, et quj^ dans le premier moment^ 
avoit paru plutôt disposé' à ^çonder les con- 
jurés, fut excité par le cardinal de Fiesque 
à prendre les armes; il attaqua les François^ 
Xes cliassa du palais, et libéra Bonifâce. 

Cependant, les vœux criminels du roi de 
France furent accomplis , sans qu'il eût besoin 
d'employer le fer contre le vieux pontife. 
!(j'bumiliation où il s'étoit vu réduit pendant 
li^s ^rpis jours qu'il avoit passée entre le^ 
mains de ses ennemis^ lui avoit causé tant 
d'épouvante et tant de rage^ que sa raison 
en fut aliénée et sa santé détruite. Il revint 
immédiatement à Rome pour y être plus en 
sûreté, çt il se confia aux Orsini, qui passoieiit 

y 

(i} Quel|u^8 historiens françoi$ modernes ont prétendu qu» 
ÇçiiMçra Çoloima aToit donnié un.soufl^t k Bonifâce. Cette anecdote 
e$t démefitiLa par tous les «ofs^témpyraini ; tgus affin&cjit ^u» 
personne u'osa le touc}^er. 
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pour ennemis des Colonna. Maïs bientôt il >^o^< 
fut ou crut être également airêté par euiè. 
D'autant plus jaloux de son pouvoir et de 
son indépendance^ qu'il en àvoit été privé 
pencbuit quek[Ue$ joufs^ il r^gàjfdoit toute 
résistance comme une attaque contre son au- 
torité. D'autre part, soit que les Orsini vou- 
lussent cacber au piibli^ le scandale d'un pape 
frénétique, ou que, sous ce prétexte, ils le 
retinssent en effet prisonnier, ^'accord âtec 
les Côlonna, un jour que Boniface vouloit 
sortir du Vatican et passer au Latran , ou il 
avoit dessein de se mettre sous la protectioh 
des Annibaldeschi, les deux cardiiiatbL Orsini 
lui refusèrent lé passage, et le forcèrent à 
rentrer dans ^ôn appartement (i). 

Le vieillard > frémissant de rage, fut laissé 
seul ^vec Giovanni Campano, homme qui 
s'étoit montré fidèle à lui dans toutes les cir- 
constances. Cet ancien serviteur l'exhortoit à 
supporter avec courage son malheur, en se 
confiant au consolateur des affligés, qui y 
porteroit rèinède; mais Boniface ne répondit 
pas un seul mot^ ses yeux étoient hagards; 
l'écume découloit de sa bouche ; on entendoit 
le grincement de ses dents, et il repoussoit 
tout aliment. Sa frénésie sembïoît augmenter 

fO Feneti Victntini Historîa. L, III, p. looô.et suir. 
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iSoS. comme la nuit approchoit; il la passa toute 
entière sans fermer les yeux , comme il aToit 
passé le jour sans prendre de nourriture. 
Enfin y lorsqu'il paroissoit déjà s'a£foihlir sous 
l'excès des souffrances de son ame^ il donna 
ordre à ses domestiques^ qui étoient rentrés 
auprès de lui, de se retirer; et, resté abso»- 
lument seul, il ferma sur lui sa porte au 
verrou. Lorsqu'après une longue attente ses 
domestiques enfoncèrent cette porte, ils virent 
sur son lit son corps roide et glacé. Le bâton 
qu'il avoit porté à la inain étoit rongé et 
couvert d'éctimej il paroît qu'il avoit .donné . 
avec violence de la tête contre le mur, car 
$es' cheveux blancs étoient souillés de soii 
propre sang, et qu'il s'étqit ensuite jeté sur 
son lit, et s'étoit couvert la tête de ses cou- 
vertures^ sous lesquelles il mourut proba^ 
blement étouffé (i)-, 

(i) Comme Bonifoce mourut trois ans après la descente sup- 
posée de Dante aux enfers , ce poète ne pouvant l'y placer , ii fait 
du moins qu'il y fût attendu. Nicolas III ^ puni pour sa simonie^ 
entend quelqu'un parler autour de son. Bûcher; il se figure que 
c'est Boniface qui vient déjà pour le remplacer. Infemo, 
€h. XIX, T. 5a. 

£<f ei grido / s^' tu già costi ritto , 
S9* iu già costi ritto Bonifazio 
Di parecchi anni mi m^nti lo scritto / 

5e tu si tosto di quell auer sazio 

JPer lo quai non temesti torre a ingqnno 
l^bçlld jpanna, e di poijlame straûo? 



>'!E««til d^)Â delxmt, s'ëéria-t-il, es-tti d^)à défont ici, 
% Bonifaoe ? Tudevances de plusieurs aimées l'ordre des Destins. 
> Es-tu donc déjà rassasié de cette dignité usurpée > pour la- 
9 quelle tu n'as pas craint d'enlerer par a^tifce , et de ruiner 
9 ensuite Pépouse de. Jésus-Ciiri^t » ? 

Mais 9 quelque haine que Bon;iface eût excitée, et quelque 
•oupable qu'il se f^t rendu enyers Gélestin^ son prédécesseur ^ 
I^te n'en condamne pas avec moins de rigueur ceux qui Pou- 
tragàrent d'une manière si impie. Il met dans la bouche d'Hugues 
C^pet le récit des erimes de s^ race. Purgatoire, Ch. XX ^ ?^ 86. 

Veggio in Ailagna entrar lofiordaliso 
M nel Vicario suo Cristo esser catto. 
Veggiolo unf aftra v^lta essmr denso ^ 
yeggio rino)^ellar Vaceta e 'IJele 
jE tra vivi ladroni essore anciso. 

« Je Tois entrer les fleurs de Ijs dans Anagni, et Clirist fait 
9 captif dans la personne de son vicaire. Je le vois une secofnde 
». fois Hvré à la dérision ^ je le vois de nouveau ahreuvi de fiel^ 
i| et de YÎ&aigre^ et liyr^ à la mort entirie de$ Mg^x^ »* 
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CHAPITRE XXV. 



Considérations sur le treizième siècle^ 



il ors venons de terminer pour l'Italie , ITiis- 
toîre du treizième siècle ; d'un siècle pendant 
lequel les peuples , faisant successivement et 
vainement Fessai d'un grand nombre de cons-» 
titutions populaires^ éprouvèrent toutes les 
calamités qu'une liberté désordonnée peut 
entraîner à sa suite 5 d'un siècle cependant^ 
qui prépara les plus grands développement 
de l'esprit humaia y et qui donna la poésie 
et les arts aux nations modernes. Aucun espace 
de temps ne mérite peut - être un examen 
plus réfléchi des philosophes^ aucun ne 
contient en soi le germe de plus d'idées 
et de plus d'évènemens. 

Une des choses qui y sous le rapport poli- 
tique , caractérisent l'esprit des villes libres 
pendant ce siècle , c'est la haine du peuple 
contre la noblesse , et les tatonnemens des 
législateurs populaires, pour chercher une 
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garantie âe Fordre social , tantôt dans lâ pro^ 
priété , tantôt contre la projwpiété elle-même. 
JLa question de la propriété ^ comme lîimtant 
ou comme donnant seule le^ droits politiiqpes^ 
pour les citoyens d'un État Bbre , a de nou- 
Teau été agitée de nos jours; mais ceux qtû 
Ton traitée étoient loin de conndître toutes 
les expériences qui ont été faites par nos de- 
Tanciers, dans un siècle vraiment Kbrc^et avec 
des moyens de succès <jue la Providence n'a 
point accordés à tous les temps. Nous croyons 
ne point nous écarter de notre sujet , en 
examinant ici , d'une nistnîèré plus générale , 
lés essais de constitution qui ont été faits en 
Italie y dans leurs rapports avec la propriété , 
et en cherchant à reconnoître dans Fotser- 
Tatîon de ces rapports, les vrais principes 
de Tordre social. 

Mats avant tout , il faut écarter une dis- 
tinction , ou plutôt une dispute de mots, sui^ 
laquelle On a beaucoup insisté , afin de se 
conformer aux idées populaires de chaque 
siècle ; tandis que les choses et les idées re- 
présentées par ces mots divers , étoient pré^* 
cisément les mêmes. Dans le moyen âge , ont 
parloit des droits exclusifs des noblesr, au-* 
jourd'huî de ceux des propriétafres de terre ; 
par ces dçux noms , mis quelquefois en op* 
position lun avec Faulre, on a toujours^ 
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entendu la même classe dliommés. Viàéë^ 
qu'on se forme de cette classe a toujours été 
con^lexe ; Fautorîté et le crédit qu'on a 
Toulu lui confier ont toijjours été le résultat 
de deux attributions différentes qu'elle réunit. 
L'idée d'une fortune impériss^le^ insépa*^ 
rable du sort de la patrie ^ s'est jointe à 
l'idée d'une éducation plus releyée , de sen-* 
timens plus distingués^ d'un esprit de famille ^ 
d'un esprit de corps attaché à llionneur ^ de^ 
longs souvenirs , et à l'espérance de la per-r 
pétuité* 

Les législateurs du moyen âge n'avoîen* 
point considéré la noblesse ^ comme détachée; 
de ses propriétés territoriales ; ils ii'avoient 
point supposé que ce fût une prérogative 
uniquement inhérente au sang , qu'on ne pût 
jamais acquérir par le mérite , ou même , phi& 
simplement encore^ par la transformation de 
la richesse mobiliaire eti inuneubles. L'histoire 
des républiques dltalie nous présente à chaque 
génération ^ des familles commerçantes , qui, 
devenues propriétaires , furent considérée» 
aussi comme devenues nobles. Les Cerchi 
que nous venons de voir; les Albizzi , les. 
Alberti et les Medici que nous verrons bientôt 
s'élever à Florence; les Adorni et les Fregosi, 
à Gênes ^ en sont des exemples assez connus< 
Mais l'on éproijvoit une certaine honte , k 
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reconnoître tant de mérite dans la richesse-, 
qu'elle pût seule placer un homme au premier 
rang de la société ; Ton ne youloit pas pré- 
senter la noblesse y comme un prix propose 
à cejtte lutte pour l'argent y qui s'établit assez 
d'elle-même parmi les hommes ; l'on ne Touloit 
pas poser en principe y que y de quelque ma- 
nière qu'un plébéien fît fortune y les bien$ 
qu'il accumidoit lui donnoient des titi^es au 
respect et à l'obéissance de ses égaux. 

i)e même aujourd'hui^ les é<?onomistçs y 
qui^ dans leurs nouveaux systèmes^ ont voulu 
établir en principe y que la patrie appartenoit 
aux seuls propriétaires de terre , et qu'après 
eux , il n'y avoit point de citoyens j les éco- 
nomistes n'ont, pas supposé cependant que la 
propriété donnât une base suffisante à l'ordre 
social y de quelque manière qu'elle fût acquise, 
et que des brigands qui s'empareroient d'un 
gouvernement, pussent, en se partageant les 
terres des vaincus, acquérir aussitôt les sen- 
timens patriotiques, les intérêts^ toujours con-*- 
formes à ceux de l'ÉtjEit , qu'ils supposent à 
la classe des propriétaires. Les économistes 
veulent aussi une longue transmission; ils 
veulent que le respect antique pour le droit 
de propriété , réponde du respect futur , pour 
ce même droit et pour tous les autres. Ils 
^emo^ndent les longs souvenirs et les longuet 
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espérances; ils demandeibt les affections lo-* 
cales; ils demandent la fierté ^ née de l'indé- 
pendance^ la bienveillance qu'entretient une 
profe^ion elelnpte de jaloiisies , la confiance 
qu'excite une fortune qui n'est point soumise 
au hazard ni au caprice des hommes ^ l'illus*^ 
tration héréditaii'e des vertus des ancêtres, 
la noUesse enfin ; et s'ils ne prononcent pas 
ce nom^ c'est par un vain respect pour les 
préjugés de leur siècle , qu'ils partagent peut-- 
être y au lieu de les apprécier ; c'est quelque- 
fois encore , parce qu'ils se placent en dehors 
de la noblesse , et à portée cependant des 
propriétés territoriales, et qu'en accordant 
tout à la classe qu'ils mettent en possession 
<les droits de cité , d'une manière exclusive , 
ils veuleht à toute force , s'inscrire eux-mêmes 
dans son rôle. 

Beaucoup de vertus en effet semblent hé- 
réditaires dans la classe des nobles ou des 
propriétaires de terre ; et s'il falloit qu'une 
nation fât gouvernée par un seul ordre de 
l'État,' il n'y auroit pas de raison sans doute, 
pouf choisir aucun autre ordre , de préfé- 
rence à celui-là. Mais heureusement les 
nations n'en- sont pas yéduites à la honteuse 
nécessité de se. donner des msdtres ; il existe 
pour elles une loi universelle , une loi. Sans 
exceptions , qui les condamne à la servitude. 
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toutes les fois qu'elles auront attribué ou à xass. 
luie classe, ou à un homme ^ ou même à une 
seule assemblée ^ dût-elle contenir tous les 
hommes de la nation , la totalité du pouvoir 
souverain ; toutes les fois qu'elles n'auront 
pas réservé en dehors du gouvernement , 
\m droit et des moyens de Iré^stance ^ pour 
garantir les individus des usurpations du 
pouvoir souverain, pour empêcher que la 
liberté civile ne soit violée par les gou- 
vernans , et pour mettre hors de doute , que 
les citoyens n'ont point renoncé à tous leur» 
droits individuels , pour les fondre dans l'État 
dont ils font partie. Il n'y a , il ne peut y 
avoir de gouvernement libre , que celui 'qui 
est mixte ; que celui où , pour qu'aucune 
partie de la nation ne devienne toute^puis- 
santé , aucune n'est revêtue de la souveraineté; 
pour qu'aucune partie de la nation ne soit 
opprimée , aucune n'est dépouillée de tout 
droit politique , et de toute part au pouvoir 
suprême; que celui où , l'équilibre maintenant 
la liberté, il n'existe * jamais dans l'État une 
puissance teUe qu'elle puifôe violer impu- 
nément le conÉtrat social ; que celui enfin , 
où la puissance souveraine existe , mais où 
il n'existe point de souverain , excepté la 
pation elle-^même , puisque seule elle réunit 
tous les droits qm composent la souveraineté» 
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Ce n^est pas à dire que tous led hôi)lihé$i 
doivent ou puissent avoir une part égale à 
cette souveraineté ; bien au contraire ^ ils ne 
doivent influer sur le gouvernement que dans 
la proportion des sentimens qu'ils éprouvent/ 
et les classes inférieures du peuple , qui n'ont 
jamais d'idée sur le gouvernement ^ n'ont 
souvent pas même de sentiment à son égard. 
U ne faut point les questionner sur ce qui 
n'a point pu être l'objet de leurs pensées; leur 
suffrage de commande ou d'imitation^ n'ex- 
prime que lés . vœux des intrigans qui les 
conduisent. Mais ces classes elles •» mêmes ^ 
arrivent à sentir lorsqu'elles sont opprimées ; 
leur voix est sacrée quand elles se plaignent^ 
leur voix est sacrée encore , quand l'enthou- 
siasme de la vertu leur fait rendre un 
hommage volontaire aux hommes les plu^ 
héroïques de la nation ; si l'on impose silence 
à leurs murmures^ si l'on méprise leurs choix, 
la tyrannie pèse sur elles, et la nation a cessé 
d'être Jibre. 

Les talens, la richesse, la naissance, mettent 
de grandes difFérences entre les hommes ; et 
ceux qui scmt favorisés de ces avantages , 
sont plus propres que d^autres à gouverner 
leurs compatriotes. Avec plus d'aptitude , ils 
ont même peut-être plus de droit au pouvoir. 
Les talens les rendent plus capables de faire 
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lé bien général, la richesse lie letlr intérêt 
à la prospérité publique , la naissance lieleui' 
gloire à l'honneur national. Que la sbdété 
mette leur distinction à profit ; qti'elle se 
garde de repousser ces hommes danis la foxile 
dont ils sont séparés; mais qu'elle se garde 
également de leur confier tous ses droits. 
Livrée comme une propriété , aux mains de 
ceux que le savoir seul distingue, elle pôurroit 
se voir sacrifiée à de Vaines théories; les 
philosophes pourroient , par de cruelles éxpe*^ 
riences, vouloir vérifier slur elle leurs dange- 
reuses abstractions. Abandonnée aux riches,» 
elle seroit exploitée comme une ferme , par leur 
dur égoïsme; la main de fer de la nécessité seroit 
appesantie sur les pauyreis^ et la propriété, ^tii 
n'est qu'une concession de l'ordre Social , un 
privilège accordé à quelques-^uins pour l'avan- 
tage de tous, seroit rendue plus sacrée que la 
santé ou la vie des hommes. La société rendue 
sujette des nobles , ceux-ci abreuverôient le 
peuple d'humiliations ; ils t*egarderoient leur 
sang , comme étant d'une autre nature que 
celui de la classe vile qu'ils se plairoient à 
fouler aux pieds : les lois ne serpîent rien 
pour eux ; elles n'existeroient que contre 
leurs inférieurs, et aucune gloire ne seroit 
permise à celui qui naîtroit au-dessous d'eux« 

Le secret de la législatiox^t } c'est d'établîr lu 
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garantie nationale de la liberté y en conservant 
a cha<|ue classe y à chaque ordre y à chaque 
individu^ ses droits y ses privilèges y son in-* 
fluence sur la société y en proportion de l'in- 
térêt qu'il peut y prendre. Mais le principe 
sacré y le principe ccmservateur de tout gou-* 
vemexnent libre y c'est que la souveraineté 
n'appartient ni aux classes y ni aux ordres ^ 
ni aux conseils y ni aux individus ; que la 
souveraineté n'est nulle part hors de la nation 
toute entière ; que nulle part n'existe celui 
qui pourroit vouloir au nom de to^s y tout 
^ce que chaque individu pourroit vouloir lui- 
ineme y imposer à tous ^ les sacrifices que chaqcfê 
individu pourroit consentir à s'imposer. 

' Cepe4dant^ ont dit les économistes,^ la na- 
tion n^est composée que de propriétaires de 
terre \ car^ comme on pourroit supposer une 
ligue entre ceux«*ci pour exclure tous les non 
propriétaires d'un pays y on doit reconnoîtr^ 
aussi qu'il dépend des premiers d'imposer de» 
conditions à ceux qu'ils veulent bien laisser 
habiter «ur le^u* sol ({). Étrange raisonnement? 



(i) On «etrôurè c«tte opinion «Uns Garnier. ilR»/» 3a dû sa 
tfu4uci(Qn d'rddam Smith, T. V, p. Bo6. Cet ëoo:nopfti8te oâèbnv 
est dans cette occasion l'organe de tQute sa secte. -—J'ai iéjk 
combattu les mêmes raisonnemens ^ diaprés les principes d'Adam 
^miiK surl'icononde pclitîfue, dans ma Richesse Commerciale^ 
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dont on pourroît aussi tien conclure Fescla- 
yage ab^ohi de tout ce qui n'est pas propMe*^ 
taire : car il n'est pas plus difficile de supposer 
un accord de tous les propriétaires de Tuniver^^ 
que de tous ceux d'une nation. Quel est donc 
le terme des humiliations auxquelles seroient 
forcésxie se soumettre les hommes qui seroient 
chassés de partout? ^ moins quils ne violassent 
les lois y dit l'économiste que nous veiM)ns de 
citer. Et qui en doute qu'il faudroit violer les 
lois, lorsque les lois ne seroient plus que 
l'expression de la volonté d'une classe .usur- 
patrice qui auroit dépouillé la nation de son 
héritage ^ lorsque la propriété, qui n'a d'autre 
garantie que le contrat social, seroit consi- 
dérée comme donnant drpit de détruire toutes 
les garanties que le contrat social a réservées 
pour tous les citoyens ? . 

Qu'ils sachent donc, les économistes, que 
leur système a été complètement adopté , et 
que , pendant plusieurs siècles, la souveraineté 
ioute entière a -été ahandonnée aux seuls pro- 
priétaires du sol;^ car le sol de l'Europe avoit 
été divisé entre les nobles, qui n'étoient encore 
que- des^ soldats , et il n'y avoit pas dans tout 
l'Occident une seule parcelle dé terre qui ne 
fût la propriété d'un gentilhomme. Ces pro- 
priétaires voulurent que la seule condition 
moyennant laquelle on pourroit habiter sur 
Tome IF. 1 1 
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leur sol , fût la servitude j et, comme îl b'J 
aygit plu» d'asile ouvert à texix qui ne vou-* 
loient pas souscrire à cette condition, les 
{MX>priétaires convinrent entr'eux de se ren- 
voyer les fuyards (i). Grâce à la Providence, 
grâce à Tesprit de liberté qui se nourrit et 
s'exalte dans les réunions d'hommes , de telles 
lois furent violées. Partout oà sur la propriété 
d'un noble, les habitations rapprochées des 
marchands et des artisans formoient une ville , 
les bourgeois de cette ville , les armes à la 
main, forcèrent le noble propriétaire à re- 
noncer à ses prétentions tyranniques, et à 
reconnoître lui-même les bornes du droit de 
propriété. C'est ainsi que depuis le dixième 
au douzième siècle, les gen^ siûhs propriété 
territoriale reconquirent la liberté pour les 
générations futures. 

Pendant le treizième siècle, la querelle entre 
les nobles propriétaires des campagnes , et les 
bourgeois établis dans les villes, avoit déjà 
chaïigé de nature et d'objet. Les premiers 
reconnoissoient la liberté civile des seconds ^^ 



(i) La troisième des lois de Rotharis y roi des LûttiBards ^ 
prononce la peine de ihort contre celui qui tente de s^éoàapper 
de sa proTince. Leges Langobard, T. I, P. II. Rer, IL p. 17* 
£t les gardiens des ports ou Bateaux sur les rivières étoiojftt 
punis des peines les plus sévères , même de mort, lorsqu'il» 
faTorifoient les fugitifs. Rotharis Leges 270 et tuiv,, p* 38* 
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^t prétendaient ne vouloir point y porter dat- 
teintes; mais ils demandoient que^ par égard 
pour leur naissance ^ et même pour la dignité 
des républiques auxquelles ils s'étoieirt incor* 
pores, on les chargeât exclusivement de Tad- 
ministration de l'État. Seuls, disoient-ils, ils 
pouvoient nourrir ou affamer la cité dont ils 
faisoient partie; seuls, ils étoient enracinés au 
sol, et ne pouvoient jamais détacher leur in- 
térêt personnel de l'intérêt de leur patrie j 
tandis que dans les villes ils avoient déjà vu 
s'élever des fortunes mobiles qui pouvoient 
s'accroître au milieu des calamités publiques, 
et que les commerçans pouvoient dérober 
avec facilité à toutes les révolutions. Les lois, 
disoient-ils , ne sauroient atteindre ces nou^ 
veaux riches , ils ne donnent à la société 
aucune garantie ni de leur attachement ni de 
leur obéissance ; étrangers à leur propre cité , 
leur fortune les asservira plutôt au Soudan 
qui règne dans Alexandrie et conquiert Saint*^ 
Jean d'Acre , à l'empereur de Gonstantinople, 
ou au roi de ÎFrance , à la jurisdiction desquels 
ils ont confié leurs comptoirs , qu'à leurs 
propres magistrats. 

Les négocians cependant , qui , par un gé- 
néreux dévouement , supportoient presque 
seuls les charges de l'État , sur des biens que 
les financiers de l'État n'auroient jamais pu 
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atteindre; les négocians s'indignèrent de ce 
qu'on osoit prétendre les exclure d'une sou- 
yeraineté qu'ils avoient conquise^ et dont ils 
étoient encore l'appui. Comme il n'est jamais 
vrai qu'aucune classe ait à elle seule un intérêt 
toujours conforme à celui de l'État^ ils pou- 
voient répondre avec avantage aux allégations 
des gentilshommes. Ceux - ci prétendoient 
nourrir le peuple , parce que sur leurs terres 
avoit été récolté tout le bled qui avoit été porté 
au marché 5 à non moins juste titre les négo- 
ciais prétendoient le nourrir, parce qu'ils lui 
avoient fourni tout l'argent avec lequel ce 
bled avoit été acheté. Us avoient fait plus, 
ils avoient fourni au gentilhomme tous ses 
moyens de culture ; car les fruits de la cam* 
pagne sont dus bien autant au capital mobilier 
qui les fait naître , qu'au sol qui les porte. 
Les négocians, il est vrai, ne donnoient pas 
de garantie à l'État ; mais c'est eux , au con- 
traire , qui en exigeoient une de lui , la liberté. 
Fidèles à leur patrie tant qu'elle étoit libre , et 
ils l'avoient prouvé dans ses calamités , ils 
n'étoient pas de ces hommes qu'un tyran pût 
atteindi^e et enchaîner : sur le libre Océan, ou 
libres voyageurs au milieu de nations asservies , 
ils prépareroient dans l'exil les jours de la 
vengeance et de la liberté ; tandis que les 
nobles, vendus tour-à*tour ou aux empereurs^ 
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ou aux Condottieri , ou aux petits tyrans qui 
avoient élevé une principauté au milieu de 
leurs égaux , n'avoient que trop prouvé 
qu'ils se laissoient enchaîner par leurs pro- 
priétés territoriales , et que ces propriétés 
étoient une garantie, non point de leur amour 
pour leur patrie , mais de leur obéissance , en 
temps de paix , au maître quel qu'il fût ; de 
leur lâcheté, en temps de guerre, vis-à-vis 
de l'ennemi quel qu'il fût, lorsqu'il pouvoit 
envahir et détruire leurs campagnes. Tant que 
les nobles vénitiens , voués uniquement au 
commerce , s'interdirent de posséder la moindre 
petite ferme au-delà de leurs lagunes, ils 
bravèrent les offorts et des Barbares et dé 
l'Europe combinée contr'eux : lorsqu'ils échan- 
gèrent ces fortunes fugitives contre des fonds 
en terre ferme , ils attachèrent eux-mêmes , à 
leur col , la chaîne par laquelle tout ennemi 
puissant pouvoit les saisir. « Quelle fut, ci- 
» toyens, la politique de nos ancêtres? >> 
disoit le comte Ugolin aux Pisans, quand il 
vouloit leur faire si^er la paix avec la ligue 
guelfe. « Ils conquirent la Sardaigne ; ils con- 
» quirent la Corse; ils ambitionnèrent des 
» richesses au-delà des mers; mais les villes 
» leurs voisines* ils voulurent les conserver 
» pour amies. Ils ne disputèrent point aux 
» Florentins leur vaste et riche territoire. A 
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» quoi nous sert, en effet, la guerre que 
» nous faisons à Florence? à nous donner 
)) pour ennemis nos sujets de Buti et de Cal- 
V cinaia, parce que leurs propriétés sont 
» dévastées, et à nous exposer à des humi- 
» liations douloureuses , pour des biens qui 
» ne sont point nos vraies richesses » (i). 

Les nobles , cependant , n'étoient pas seuls 
propriétaires; il y avoit encore deux classes 
d'hommes qui avoient un di'oit sur le solj 
des marchands qui possédoient des habitations 
à la ville et des maisons de plaisance à la cam- 
pagne; des paysans que les républiques avoient 
affranchis. Mais les premiers, dont la propriété 
mobiliaire surpassoit souvent trente et cin- 
quante fois la valeur de leurs immeubles, 
n'avoient point adopté les sentimens qu^ins- 
piroit aux nobles une propriété toute foncière ; 
et quoique le triomphe d'un parti fût presque 
toujours accompagné de la démolition des 
maisons et du séquestre des campagnes du 
parti contraire , ils n'en conservoient pas moins 
l'indépendance de leur caractère au milieu des 
révolutions. Les paysans, d'autre part, ne pre- 
noient aucun intérêt aux affaires publiques; 
ils obéissoient sans délibération à qui vouloit 



(0 Chronzche di B. Marangoni. Supplément Script, Etrur* 
T*I, p. 576. 
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leur commdnder. Dans les hommes d'une classe 
tout-à*fait inférieure , il n'y a que la vie de$ 
villes et l'habitude d'être rassemblés, qui puisse 
élever les idées au-dessus du cercle étroit des 
intérêts domestiques , et rappeler qu'il existe 
une nation au bonheur de laquelle on doit 
songer. 

Tant que les négocians des républiques 
italiennes ne demandèrent qu'une part à la 
souveraineté, prqpprtionnée à l'intérêt qu'ils 
prenoient au bien-être de leur patrie , leur 
prétention étoit juste, et conforme aux droits 
d'un peuple libre. Mais l'irritation d'une longue 
querelle , l'ambition que les succès nourrissent, 
et les déréglcmens de leurs adversaires ^ fii-ent 
J)ientôt sortir de toute borne ces nouveaux 
chefs 4u peuple ; et dans les vingt dernières 
années du treizième siècle, non-rseulement les 
nobles furent contraints de mettre en commun 
des prérogatives qu'ils avoient voulu s'attri- 
buer exclusivement, ils en furent absolument 
dépouillés eux-mêmes. Les cités, se consi- 
dérant comme des républiques mercantiles, 
ne voulurent plus avoir pour chefs que des 
marchands. Les prieurs des arts à Florence 
durent tous appartenir à un commerce ou 
'métier, et l'exercer personnellement (i). Les 

fO OrdinamenU JusiiticB , "Rnh. 3^ et go* 
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neuf seigneurs et défenseurs de la conamu- 
nauté de Sienne, d'après le statut même de 
leur création, dorent être marchands , et gens 
de moyenne condition (i). Les Anziani de 
Pistoia durent également être marchands et 
bourgeois, à Fexclusion perpétuelle des an- 
ciens nobles, et de ceux que l'État anobliroit, 
en punition de leurs crimes (2). Dans les deux 
derniers chapitres nous avons rendu compte 
de ces lois; et des révolutions ensuite des- 
quelles elles furent établies. Des lois sem- 
blables , vers le même temps , avoient été 
portées dans les autres villes. Il y avoit aussi à 
Modène un registre , intitulé le livre des nobles , 
dans lequel tous les gentilshommes étoient 
inscrits, avec quelques bourgeois que les tri- 
bunaux leur avoient associés comme coupables 
des mêmes désordres, et tous ensemble étoient 
exclus de tous les offices publics (3). La même 
législation s'établit ensuite à Bologne, à Pa- 
doue, à Brescia, à Pise , à Gênes, et dans 
toutes les villes libres. 

L'exclusion absolue des propriétaires fon- 
ciers de toute part à l'administration , entraîna 

(i) MalavolU Storia di Siena/V, II » L. III, p. 5o yers* 

(3) Jacopo Maria Floravanti, e. 169 p. aSg. 

{V^.uintiquiU Italie, Medii, MvL T. IV, Diisertat. LII^i 
p. 673. 
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ae très-^ands désordres ; mais non {>oint ' 
ceux cependant que les économistes sup- 
posent qu'on devroit craindre dans un cas 
semblable. Le gouvernement fut^ à plusieurs 
égards , très-partial et très-injuste , comme 
le sera toujours le gouvernement d'une seule 
classe sur toute une nation ; mais il ne sacrifia 
point les campagnes à l'industrie des villes; 
il fut même remarquablement favorable k 
l'agriculture. J'ai parié , dans un autre ou- 
vrage y des restes encore visibles de la grande 
prospérité des campagnes sous le gouver- 
nement des anciennes républiques toscanes, 
et de la différence que l'œil le moins exercé 
peut saisir entre les fiefs qu'a enrichis leur 
réunion à la république , et ceux qui sont 
demeurés misérables sous la domination de 
leurs anciens seigneurs (i). Le gouvernement 
des marchands ne fut point non plus exclu- 
sivement occupé de commerce ; sa conduite 
fut , au contraire , plus libérale que celle 
des monarques qui lui ont succédé. Comme 
les négocians employ oient presque toute leur 
fortune dans des pays étrangers où ils ne 
pouvoient point espérer de privilège , tout ce 
qu'ils demandoient c'étoit d'y jouir de la 

(i) Tableau de F agriculture toscane. J*. 1/// §• i > /?• aaG 

0t suiv. 
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liberté ; aussi chez eux en donnoient - ils 
l'exemple ; peu de monopoles ont été créés 
par leurs lois, et Ton est étonné de voir 
combien leurs historiens nous parlent peu 
du commerce , quoique tous les citoyens de 
l'État et ces écrivains eux-mêmes y fussent 
intéressés. 

Mais Faristocratie des marchands , une 
aristocratie roturière, devint bientôt odieuse 
à toutes les autres classes de la nation. L'oa 
peut regarder comme injustes les privilèges 
de la naissance ; cependant des privilèges 
contre la naissance sont plus injustes encore^ 
Les nobles ne pouvoient pas se soumettre 
à une exclusion qu'ils dévoient regarder 
comme tyrannique ; les hommes d'un rang; 
inférieur aux bourgeois , ne pouvoient pas 
admettre une distinction qui ne comprenoit 
point ce qu'ils regardoient comme réellement 
distingué. La ricKesse est trop souvent la 
récompense de la bassesse ou du vice , pour 
que par elle*anême elle puisse inspirer la 
confiance et le respect. Les bourgeois inven- 
tèrent bien une nouvelle dénomination pour 
eux-mêmes ; ils s'appelèrent les citoyens opu- 
lens Çpopolani grossi)^ croyant se séparer 
ainsi des ordres inférieurs qu'ils appelèrent 
la populace , ou la plèbe ; mais cette opu- 
lence dont ils s'enorgueillissoient , n'inspiroit 
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aucune considération. La noblesse nouvelle 
étoit pour l'ancienne un objet de haine , 
pour le peuple de dérision , pour tous de 
jalousie : elle fut attaquée avec fureur par les 
ordres qui lui étoient et supérieurs et infé- 
rieurs; elle se défendit par les moyens les 
plus arbitraires : à Florence , la fameuse 
ordonnance de justice fut portée pour mettre 
les nobles , en quelque sorte , hors d^ la pro- 
tection des lois; les tribunaux se laissèrent 
dominer par les passions des gouvernans ^ la 
justice fut violée par des sentences prévotales ^ 
l'humanité offensée par des tortures et des 
supplices. « La même cause, dit Machiavel (i), 
» qui a divisé Rome , s'il est permis de com- 
» parer les petites choses aux grandes, a 
)) divisé aussi Florence: mais ses effets , dans 
» l'une et l'autre ville , ont été bien différens; 
» l'inimitié qui , dans les commencemens de 
» Rome existoit entre le peuple et les nobles , 
» s'y terminoit par des .disputes : à Florence 
» par des combats. A Rome, ces disputes 
» étoient suivies d'une loi : à Florence , de 
» l'exil et de la mort d'une foule de citoyens; 
» les querelles de Rome accrurent sans cesse 
>) la vertu militaire : celles de Florence Font 
» entièrement détruite; celles de Rome ont 

(ï) Isiorle Florentine , Troemio del L. III, p. 191*. 
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» conduit cette ville de Tégalité de ^s cî- 
» toyens à Finégalité la plus grande : celles 
» de Florence Font réduite, d'une inégalité 
V très-marquée à une égalité vraiment étrange. 
» Tant de diversité dans les efifets est pro venue 
» de la diÉférence du but que ces deux peuples 
» ont eu en vue. Celui de Rome désiroit jouir 
» des honneurs suprêmes en commun avec les 
» nobles : celui de Florence combattoit pour 
» posséder seul le gouvernement, sans que 
» les nobles y participassent. Et comme le 
» désir du peuple romain étoit bien plus 
» raisonnable , les nobles s'en tenoient pour 
» bien moins offensés ; aussi cédoient - ils 
» facilement sans en appeler aux armes. Après 
)> quelques différends , on convenoit de porter 
» une loi qui satisfit le peuple , et qui cepen- 
» dant laissât aux nobles leurs dignités. Mais 
» le désir du peuple florentin étoit injurieux 
» et injuste ; aussi la noblesse faisoit-elle plus 
» d'efforts pour se défendre , d'où vient qu'on 
» en venoit à l'exil ou à la mort des citoyens , 
» et que les lois qu'on portoit ensuite , 
» n'avoient point pour but l'utilité commune, 
» mais l'avantage seul des vainqueurs. » 

Dans les démêlés des citoyens , d'abord 
avec les nobles , et ensuite avec le peuple , 
la liberté civile fut sans doute fréquemment 
violée i les droits que les bommes se sont 
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Préservé» par le contrat social , et dont la ga- 
rantie a même été le seul but de leur asso- 
ciation y furent plus d'une fois méconnus ^ 
cependant, au milieu de ce désordre y tandis 
que la liberté civile succomboit, la liberté 
démocratique restoit encore. Celle - ci se 
compose , non de garanties^ mais de pouvoirs ; 
elle n'assure aux nations ni le repos , ni 
Tordre , ni l'économie , ni la prudence ; mais 
elle est à elle-même sa propre récompense. 
C'est pour le citoyen qui Fa connue une fois, 
la plus douce des jouissances, que d'influer 
sur le sort de sa patrie , d'avoir part à sa 
souveraineté , surtout , de se placer immé- 
diatement sous la loi y et de ne reconnoître 
d'autorités que celles que lui-même a créées. 
Cette manière de sortir de soi pour vivre 
en commun , pour sentir en commun , pour 
faire partie d'un grand tout, élève l'homme > 
et le rend capable des plus grandes choses. 
Les passions politiques font plus de héros que 
les passions individuelles ; et quoique la 
connexion ne paroisse point immédiate , elles 
font aussi plus d'artistes, plus de, poètes, plu6 
de philosophes , plus de savans. J^e siècle 
dont nous venons de finir l'histoire , en est 
la preuve. Au milieu des convulsions de ses 
guerres civiles, Florence a renouvelé l'ar- 
chitecture ^ la sculpture et la peinture ; elle 
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a produit le plus grand poète dont encori^ 
aujourd'hui puisse se vanter Fltalie j elle a 
remis la philosophie en honneur ; elle- a donné 
une impulsion en faveui* des sciences, qui a 
été suivie par toutes les villes libres d'Italie , 
et elle a fait succéder à la barbarie les siècles 
des beaux-arts et du goût. 

Le premier des beaux-arts que Ton vit 
renaître en Italie dans le moyen âge , ce fut 
l'architecture . Comme Timitation n'est point 
son but, et que l'architecture s'élève au- 
dessus des objets créés , pour représenter les 
formes idéales de la beauté symmétrique et 
abstraite , telle que l'homme lés conçoit , c'est 
de tous les beaux-arts celui qui porte le plus 
immédiatement le caractère du siècle ^ et qui 
fait le mieux connoître la grandeur, l'énergie 
ou la petitesse de la nation où il a fleuri , de 
l'homme qui l'a perfectionné. C'est l'art qui 
se passe lé mieux de l'héritage des générations 
précédentes , et qui sait le mieui suppléer 
par le génie et la force de la volonté , aux 
petits secrets , aux petites manipulations , aux 
petites observances nécessaires dans tous les^ 
autres, «t qu'il faut avoir étudiées avant de' 
commencer à créer. Les pyramides des Égyp- 
tiens , antérieures au perfectionnement de tous 
les autres arts, et même des arts mécaniques ^ 
ont transmis à la distance de plusieurs milliers 
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d'années ^ la mesure de la force et de la 
magnificence d'un peuple qui^ sans de tels 
monumens^ nous paroîtroit peut-être febu- 
leux. Le dôme imposant de Florence , et cent 
édifices également somptueux y qui furent 
fondés dans le treizième siècle par les répu- 
bliques italiennes , conserveront également la 
mémoire de ces peuples libres et généreux , 
auxquels l'histoire, jusqu'à présent^ n'a point 
rendu justice. 

L'architecture du treizième siècle porte 
encore d'une autre manière l'empreinte des 
moeurs du temps ; elle est toute républicaine^ 
elle est toute destinée à une utilité commune 
ou à une jouissance commune. Les murs 
des villes , les palais de la communauté y les 
temples ouverts à tout le peuple , et les 
canaux qui répandoient la fertilité sur tout 
un territoire , ont été construits dans ce siècle. 
La multiplicité de ces ouvrages , entrepris en 
même-temps dans toutes les villes d'Italie , 
fait voir combien l'émulation de pareils gou- 
vememens est plus favorable aux beaux-arts 
que le luxe des monarchies ; combien l'esprit 
des communautés, où l'on bâtit en vue du 
public jusqu'aux maisons privées, donne plus 
d'encouragement aux architectes , que l'esprit 
des monarchies , où l'on bâtit en vue - du 
prince jusqu'aux édifices publics ; combien 
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enfin les artistes étoient plus flattés de re- 
cueillir les suffrages et l'admiration de leurs 
concitoyens, que de recevoir l'approbation 
et la paie d'un maître. 

Les canaux publics et les murs des villes , 
destinés immédiatement et uniquement à 
l'utilité y s'allient de plus près aux sciences 
qu'aux beaux-arts. Cependant un génie créa- 
teur a toujours du présider à ces entreprises^ 
qui paroissent bien plus grandes encore y 
quand on les compare avec les forcesjie l'État 
qui les ordonnoit. Le canal nommé Nùviglio 
grande , qui conduit les eaux du Tesin à 
Milan , par un espace de trente milles , fut 
entrepris en 11 79, recommenicé en 1257, et 
heureusement terminé peu après ; il forme 
encore la richesse d'une vaste portion de la 
Lombardie (i). Dans le même tenlps , la ville 
de Milan faispit rétablir ses murailles , qui 
ont vingt mille brasses de tour , et elle faisoit 
construire seize portes de marbre , dont la 
magnificence auroit pu convenir à la capitale 
de toute Fltalie (2). Les Génois, de leur côté, 
construisirent en 1276 et 1 283 leiirs deux belles 



(1) Memoriê délia Campagna di Milano, del Conté Gio. 
Giulini, T. VIII, L. LIV, p. i43. 

(a) Galvrnu Flamma ManipuL Florum , c. 326 , T. XI , 



cflAP. xxVi i^f) 

éûTse^ et là grande muraille de leur môle ^ 
et en lapS, iU acherèrent le magnifique aque- 
duc qui^ au travers de leurs âpi^s montagnes^ 
conduit ^ à un très-grand éloignement , des 
eaux pures et abondantes dans leur cité (i). 
Il n'y a pas une seule ville d'Italie qui n'ait 
entrepris à la même époque quelque ouvrage 
de même genre. En méme-^temps > des ponts 
de pierre furent jetés sur les rivières; les rues 
et les places publiques furent pavées de larges 
plateaux de pierre j la commodité. des citoyens^ 
et l'élégance intérieure des villes, fuirent ran- 
gées parmi les objets que tout gouvernement 
libre de voit se proposer d'atteindre (îi). 

Les progrès de l'architecture religieuse 
avoient précédé les travaux dont nous venons 
de parler. Les premiers édifices dipies 'de 
notre admiration , que les citoyens élevèrent 
par la réunion de leurs efforts , furent destinés 
à rendre hommage à la divinité ; et les deux 
villes dont la liberté . précéda celle de toutes 
les autres ^ Venise et Pise , furent aussi celles 
qui, avant toutes les autres, dédièrent des 
temples magnifiques à l'être suprême. Le 

(0 Georgii StelUb Annal. GeHueTis. c. 4 ^ f. XVII , p. 97^* 
, 97^- 

(a) Tiràboschi Storia délia Utterat. ttaliana. T. IV, L* III| 
t. 6, §. a, p.45o. 

Tome IP^. la 
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tempLe de Saint-^Marc à Venise , d6nt Fimpo-' 
sante architecture allie tant de grandeur à 
la barbarie y fut construit dans le onzième 
siècle^ et achevé Vers Fannée .1071. Le dôme 
de Pise^ le p:*emier modèle du goût toscan^ 
de ce goût mâle y ferme çt imposant , qui 
n'est ni grec ni gothique^ fut commencé 
en io63 y et acheré vers la Iki du onzième 
siècle (i). Le baptistère y ou Féglise de Saint- 
Jean de la même yille y fut commencé en 1 1 52 ; 
et l'admirable tour d« Pise^ ornée tout à 
l'^ntour de 4eux cent sept colonnes de marbre 
blanc y et que l'on pourroit considérer encore 
^omme l'ouvrage le plus élégant du moyen 
âge y lors même que son inclinaison de six 
brasses et demie en -dehors de la perpendicu- 
fcùre n'attireroit pas tous les regards^ et 
n'exciteroit pas l'admii:ation des architectes; 
la tour de Pise fut fondée en 1174. 

Ces chefs-d'œuvre des Pissais, la beauté 
des marbres qu'ils rapportoient d'Orient pour 
orner les édifices publics de leur patrie y les 

(i) Sur les moBumens de Pise 5 outre mes propres observations , 
î*ai consulte seulement Tifahoschi, T. III, L. IV, c. 8, §. 7, 
P.43S9 6t les historiens pisans. Mais le premier cite Dissertazioni 
suU* origine dell* Università dï Pisa, du même cavalier Flaminio 
del Borgo , cpii a jeté tant de clarté sur l'histoire de cette répu- 
Wque, et uélessandro da Morrona Pisa lUustrata nêW arU dtl 
DiseguQ. Je n'ai point vu ces deux ouvragoi. 
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modèles de l'antiquité qu'ils étudioielit dans 
leurs voyages , ranimèrent dans cette ville le 
goût de tout ce qu'il y a de beau et de 
grand ^ et l'introduisirent par elle dans le 
reste de la Toscane' ( i ). Les plus grands 
architectesi du treizième siècle furent Pisans, 
ou élevés à Pise. On regarde comme la pre- 
mière merveille de l'art, à cette' épo^e , la 
constiniction , dans la ville d'Assise , du temple 
dédié à saint François; or, il paroît prouvé^ 
malgré le témoignage de Vasari , que ce temple 
fut bâti par Nicolas de Pise , que le même 
JNicolas travailla au dôme de Sienne , et qu'il 
eut pour disciples Arnolfo et Lapo (2). Le 
p;remier de ces disciples , plus célèbre que 
son maître , dirigea , depuis l'an 1 284 à l'^n 1 3oo 
qu'il mourut, la construction , à Florence, de 
la loge et de la place des prieurs , de l'église 
de Santa-Groce , et de l'église plus magnifique 
encore du dôme ou de Santa-Maria del fîorç. 
Cette église ne fut point achevée par Ar- 
nolpbe ; mais la première idée de sa coupole, 
égale en grandeur à celle de Saint-Pierre du 
Vatican , et portée comme elle dans les airs , 
app^tient à cet architecte. A sa mort, il laissa 

(1) TiraboscU. T, IV, L. III, c. 6, §.5, p. 454. 

(3) LeUere Sanesi del Pudre délia Valle, T,I, p. 180, «k^ 
par Tirabosohî. 

12 * 
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son ouTfage entrepris , sans indiquer comment 
il en téndoit l'achever: etrétonnànte hardiesse 
de celui qui projeta une coupole semblable ^ 
que le reste des hommes croyoit impossible 
de fermer jamais y le talent de celui qui ferma 
cette voûte ^ sans la soutenir pendant la 
construction par aucun échafaudage ^ Ont- 
assuré une gloire immortelle à Amolfo et à 
Brunnelleschi (i). 

L'art de là sculpture y soit en marbre y soit 
en bronze ^ fit dans le même siècle des 
progrès non moins admirables ; et c'est encore 
aux Pisans qu'est due la gloire de l'invention^ 
aux Florentins celle du perfectionnement. Dès 
l'année ii8o^ Buonanno de Pise coula ime 
magnifique porte de bronze pour le dôme 
de sa patrie. Cette porte fut détruite dans 
un incendie en iSgô. Mais quelle que fût la 
beauté de cet ouvrage y il étoit bien inférieur 



(i) Vasarij dans ses Vite de Pîtfori, raconte d'une manier» 
trës-piquante l'embarras où se trouvoieot les Florentins, pour 
fermer la coupole élevée par Amolfo , les projets absurdes qui 
furent proposés, et la hardiesse de Ser Filippo Brunnelleschi» 
qui défioit tous les artistes de son temps. Michel Ange , qui plaça 
ine coupole semblable dans un plus grand temple , et à une plus 
grande hauteur, à St.-Pierre, a rendu un hommage éclatant à se^ 
dcTanciers ; il a choisi lui-même la place de son tombeau' à ^anta- 
Groce, de telle manière que, les portes du temple étant ouvertes ^ 
èe son cereueil on pih Toir l'adnirable coupol» d'Arnolfa et 
brunnelleschi. 



_i 
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encore aux portes du baptistère de Florence, ^ 
ouvrage d'Andréa de Pise \ fils de Tarchiteçte 
Nicolas. Ces portes , auxquelles il travailloît 
vers I an 1 3bo , ferment une des ouvertures 
du baptistère ; à une autre sont les portes de 
Guiberti , que Micbel Ange jugeoit dignes de 
servir de portes au paradis. Quoique placées 
à coté de ces chefs - d'œuvre du siècle des 
beaux-arts, les sculptures d'Andréa de Pise 
seront dans tous les siècles un des plus beaux 
et des plus admirables monumens de Fart da 
travailler les métaux. C'est un rapprochement 
curieux que de les comparer aux portes de 
la basilique de Saint-J^aul fuor di mura à 
Rome , ouvrage informe et barbare du règne 
du grand Théodose > entrepris par les premiera ^ 
sculpteurs de l'univers , sous la direction du 
plus puissant monairque de, la chrétienté , dans 
jm temps où les artistes avoient dc^ toutes 
parts sous les yeux les inimitables modèles 
de l'antiquité > niais où le despotisme seul 
avoit suffi pour faire reculer la civilisation , 
et pour étouffer toute espèce de génie^ Les 
portes de Saint-Paul ne sont pas sculptées 
en relief , mais seulement gravées , et les 
lignes qui forment le contour des figures sont 
garnies d'argent j leur travail semble un mo^ 
nument de^ l'impuissance de l'art ^ malgré 
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Taicte de la ricliéssè ( i )• Les portes an 
baptistère de Florence sont en alto rilievo^ 
distribuées en compartimens qui forment au- 
tant de tableaux achevés et d'un travail parfait. 
On voit aussi parmi les ôrnemens du dôme de 
Florence des statues en marbre du même 
sculpteur; d'autres/ de son père, Niccolo 
Pisano y embellissent la façade du dôme 
d'Orvieto; et le père Guillaume della Valle 
assure que Michel Ange et Luca Signôrelli 
se sont formés plus d'une fois sur leur mo- 
dèle (2). 

Le treizième siècle vit paroître aussi Gîma- 
bue et Giotto, que les Florentins réprésentent 
comme les restaurateurs de la peinture , 
quoique Pise et Sienne , Bologne et Venise , 
prétendent avoir eu des peintres plus anciens 
qu'eux, et au moins leurs égaux en mérite. U 
paroît que quelques peintres avoient iapporté 
eh Italie , dans le douzième siècle , la manièrel 
barbare de peindre des Grées d'alors , leuri 

(i) L'église de St.-Pàul fut fondée par le grand Constantitt^ 
aggrandie pat Thëodose , en 386 , et terminée par ÇooorÎBs ^ 
en 395. Elle n'est presse construite que des dépouiUes d'autres 
édifices. Les plus magnifiques colonnes des temples grecs y sont 
rassemblées confusément , et supportent un toit qui ressemble à 
celui d'une grange. 

(2) Tirabûschi. T. IV, L, III , c. 6, §. 6,'note, p. 456. 
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lignes dures, leurs figures de profil, leurs 
attitudes roides et gauches. Tous ces défauts, 
comparés à la manière , plus barbare encore , 
des anciens peintres italiens , nWoient pas 
empêché qu'on ne les imitât , et qu!on ne 
profitât de leurs leçons , à cause du brillant 
de leur coloris , et des fonds d'or avec lesquels 
ils savoient relever leurs figures* Vasari et 
Baldinucci assurent que Cimabue , qui étoit 
île à Florence en 1 240 , commença par prendre 
les leçons de ces peintres grecs j mais bientôt 
son génie lui fit abandonner de pareils mo* 
dèles , pour en rechercher de meilleurs dans 
la nature elle-même. Il fut le premier qui 
réussit à la rendre avec vérité ; et tous les 
anciens écrivains parlent avec admiration de 
son talent, dont rien encore n'avoit donné 
l'idée (i). 

Giotto naquit, entre 1270 et 1276, à Colle 
de Vespîgnano, près de Florence. Il étoit fils 
d'un simple paysan. Un jour qu'en gardant 
ses moutons , il dessinoit sur la terre , Cimabue 
l'observa , fut frappé de son talent , et l'em- 
mena avec lui. « Sous la direction de ce 
» maître, dit Baldinucci, Giotto se mit à 
» étudier avec ardeur, et il fit en peu de 

fi) Dante Purgutorio , Ch. XI, v. 94. — Comment. Èenve^ 
nuii Imoîens* ad locum. Ant. lu T. X^ p. 1 185. 
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}> temps des progrès si admirables ^ qu'on peut 
» affirmer que c'est lui qui a ressuscité^ en 
» quelque sorte. Fart de la peinture. Il corn- 
» mença le premier . à donner quelque vi- 
)),vacité aux têtes, et à leur faire exprimer 
)) les passions, l'amour, la colère, la crainte 
» ou l'espérance. U sut donner des plis plus 
ï> naturels aux draperies, et découvrit en 
» partie les règles du raccourci j enfin, il eut 
» dans la manière une certaine mollesse que 
» Cimabue, son prédécesseur et son maître, 
>> n'avoit jamais connue (i). » 

Mais bien au-dessus de Cimabue, de Giotto, 
et de tous les artistes , doit être placée la 
gloire du poète créateur qui à donné à l'Italie 
et sa langue et sa poésie , et la seule énergie 
dont elle sache se parer encore aujourd'hui; 
du poète qui n'a pas cessé d'échauffer et d'ins-» 
pirer touis les hommes de génie de sa nation, 
qui a. donné son caractère à Michel Ange, 
et qui , cinq siècles après sa naissance, a formé 
Alfîeri et Mon|;i. 

Dante naquit à Florence, en ia65 (a), de 



(i) Baldinucci Notizie de Prqfessori, etc, T. I, p. Ï07. uép. 
7iraboschL T. V, L. III, 0. 5, §« 7, p. 613, 

(3) Les biographes du Dante ne me paroissent point avoir fait 
^.ttention que Guide Novello ne quitta pas Florence ayant 
k II novembre ia66, et qu'ayant cette époque, surtout ayant 
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la famille guelfe des Alighieri ou Aldighièri. 
Son père, Aldighiero des Elisei, avoit sans 
doute partagé l'exil des Guelfes y après la ba-* 
taille de Monte Aperto ^ mais il étoit rentre 
à Florence avant ses compagnons d'infortune, 
et pendant <jue le comte Guido Novello y 
dominoit encore avec ses Gibelins. Ce père 
mourut pendant que Dante étoit encore fort 
jeune ; mais notre poète fut confié aux soins 
de Brunetto Latini, philosophe dont nous 
avons déjà parlé dans un précédent chapitre; 
et avec son aide , et celle du poète Guido 
Cavalcanti^ son ami, il acquit une connois- 
sance approfondie de toutes les sciences alors 
cultivées, de toute la littérature ancienne qu'il 
étoit possible d'atteindre avant que l'im- 
primçrie eût multiplié les livres, et que les 
copies ignorées d'une foule de classiques 
fussent sorties de la poussière ou on les avoit 
oubliées. Dante , dans sa jeunesse , étudia 
aussi aux universités de Bologne et de Padoue; 
dans un âge plus avancé, et lorsqu'il étoit 
déjà exilé, il visita celle de Paris, et y suivit 
un cours de théologie (i). Il unissoit le#goût 

la victoire de Charles sur Manfred, les Guelfes n'y ëtoient point 
rentrés. Il faut donc ^ue le père du Dante eût été rappelé par les 
Gibelins. 

(lySenvenuti Imolensis Comment in Dantis Çomçsd, Proc* 
mium» Ant, JU T. I, p. io36. 
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des beaux -arts à celui des letti:es^ et son 
poème fait foi de son amitié pour le peintre 
Oderigi da Gubbio, pour Giotto, et pour 
le musicien Casella (i). £n même -temps il 
suivoit aussi la carrière politique et militaire , 
que tous les citoyens d'un État libre doivent 
parcourir en commun. Il porta les armes ^ 
en 1289/ à la bataille de Campaldino, où les 
Florentins remportèrent une victoire signalée^ 
mais chèrement achetée sur les Arétins ; et 
l'année suivante il combattit aussi a une ba- 
taille contre les Pisans^ commandés alors par 
le brave comte de Montefeltro (2). 

Les écrivains qui, deux siècles plus tard, 
commentèrent le Dante, voulant le relever 
en toute chose , l'ont présenté aussi comme 
tm grand homme d'état, sur qui reposoit 
presqu'en entier le sort de la république flo^ 
rentine. Marie Phîlelphe, dans une vie iné- 
dite du Dante, prétend qu'il fut chargé de 
quatorze ambassades , et que dans toutes , 
excepté la dernière, il obtint ce qui faisoit 
le but de sa mission. Tous aussi lui attri- 
buent la plus grande part à la détermination 
que prirent les prieurs d'exiler les chefs 

* • 

(i) Purgat. Ch. XI, r. 79. Ib., r. 8S. 

(a) Memorie per la vita di Dante di Giuseppe Benvenuti gia 
PelU, premesse al T. IV. dell' opère di Dante édite dal Zatta^ 
§. 8. Ap, Ttraboschi, T. V, L. III, c. 3, p. 
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des deux partis qui déchiroient Florence. 
Mais ce n'est if)OÎnt ain&i qu'en parlent les 
auteurs contemporains. Dino Compagnie qui 
étoit prieur lui-même au moment de là ré- 
volution, et qui raj^orte , ; avec le$ détails 
les jdus îÉiinutîeux, lés démarches, les dis-* 
cours, les foiblesses de tous les Florentins 
qui eurent quelqu'influence , ne met jamais 
Dante en scène comme un des cheô de l'État, 
Giovanni Villani , qui vivoit à la même époque , 
et qui penche plutôt en faveur des Noirs, 
comme Dino en faveur des Blancs, garde 
le même silence. Coppo de Stefani, également 
contemporain , n^en dit pas davantage (i), 
Paolin dî Piero, autre coùtetnporain flo- 
rentin, ne nomme pas seulement le Dante 
dans sa chronique (2)^ et je crois que le 
seul fait avéré sur la part qu'eut notre poète 
aux ajBPaires publiques, c'est qu'il fut prieur 
du i5 juin au i5 août 1299^ selon les uns, 
1 3oo , selon d'autres (3) ; qu'il fut; un des am- 
bassadeurs envoyés à Rome par les Blancs, 

(1) Deîizie degli Eruditi ToscanL T. X, Rub. a34 9 p. 28, 
^' (a) Supplem, in ^trurioB Script, «T. It , p. 5i et suiy. 

(3) Ces prieurs ëtoient : Noffo di Guido; Neri di Mess. Jacopô 
del Judice ; Neri d*ArTiglictto Doni; Binio di t)onato Bilenchi 5 
Ricco Falconettî 5 Dante Alighieri ; Fazio da Miccio, Gonfalo^ 
niere di Giustizia; Ser Aldobraudino d'Uguccione da Campi lor 
Notaio. Deliaiç degU Eruditi Toscani. T. X. 
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en janvier i3o2; enfin ^ qiu'il fut compris dans 
une. sentence d'exil, prononcée presqu'en 
même-temps contre six cents citoyens du même 
parti que luL Dans cette sentence il est ac-* 
cusé d'avoir vendu la justice, et reçu de 
l'argent contre les lois; mais le même re- 
proche étoit adressé avec la même injustice 
à ïom les chefs du parti vaincu. Gante de 
Gabrielli étoit un juge révolutionnaire qui 
vouloit trouver des coupables, et qui ne 
cherchoit pas même une apparence de preuves 
pour les condamner. La sentence est remai> 
quable par le mélange de latin et d'italien 
dans lequel elle est conçue; il semble qu'on 
ait choisi à dessein le langage le plus, bar-^ 
bare pour l'armer contre le poète qui fondoit 
la littérature italienne (i). 

(i) Voici eette sentence, telle qu'elle est rapportée dans le. 
registre ou Livre XIX deile Riformagioni , aux archives de 
Florence. 

Condennaiionesjacie per Nobilem et Potentem milUem, Dom^ 
Çantem de GabrieUis JPotestatem Flerenùe MCCCIL 

(Après quelques autres) xxyii Januarii 

Dont. Palmerium de ^Itovitis de Sextu Burgkij 

Dantem Allagherii de Sextu Sancti Pétri MajorU, 

lÂppum Becchi de Sextu Ultrami, 

Orlandinum Orlandi de Sextu Porte Domus. 

jiccusati dalla Jama pubbUca, e procède ex officio ,ut supra 
de primis, e non viene a particolari, se non çhe nêl PrioratQ 
contradissono la venuta Domini Caroli, e mette chejecerunt 
baratteridis t et acceperunt guod non Ikebat , vei aliter quatn 



Après son exil, le Dante ne put jamais 
rentrer dans sa patrie. On lui fit un crime im- 
pardonnable d'une tentative qu'il fit, en i3o4, 
en commun avec les autres exilés du parti 
blanc , pour surprendre Florence ; et , comme 
la persécution avoit engagé notre poète à 
s'allier de la manière la plus étroite au 
parti gibelin^ comme il sollicita l'empereur 
Henri VII de Luxembourg de prendre en 
Italie la, défense de ce parti; comme enfin 
son irritabilité, son goût et son talent pour 
la satire, l'avoient rendu également odieux 
et redoutable à ses ennemis , la sentence d'exil 
perpétuel fut confirmée une dernière fois 
en 1 3 1 5 ; et le poète , après avoir beaucoup 
Toyagé dans presque toutes les parties de 
lltalie , se fixa enfin chez Guido da PoUenta , 
seigneur de Ravenne, où il finit ses jours 
au mois de septembre 1821, à l'âge de cin- 
quante-six ans. Dans son immortel poème il 
se fait prédire par Cacciaguida , son trisaîeul^^ 
la misère et la dépendance de ses derniers 

Ucebat per leges, et cœt, in libres octo millia per uno, et si non 
Moîverintjra certo tempo, devastentur et mittantur in commune, 
et si solverint, nihUominus pro bono pacis stent in exilio extra 

fines Tuscioe éuobus annis» Belisie degli Eruditi Toseani^ T. X, 
monumenti n.o 4» P* 94* -* '^'^^^oschi rapporte une sentence 
aggravante, prononcée par le même Gante » le lo mars de la 
jBHème année , pour soumettre à la peine de mort le Dante et 

' $^ compagnons 9 s'ils étoient pris. T. V, L. III, c. 9, p, 449» 
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jours ^ si humiliante pour une ame fîèrê. « Tu ' 
» laisseras ^ lui dit-on , tout ce quje ta x^héris 
» av^c lé plus de tendresse , et c'est là le 
» trait que Ys^ç de l'exil l^ce avant tout 
» autre; tu éprouveras quelle est l'amertume 
» du pain d'autrui^ et comme c'est suivre 
» un sentier pénible que de monter et de 
j) descendre par l'escalier de l'étranger (i). » 
Il se fait prédire encore^ par le même Cac- 
ci^uida, l'inimitié qu'il excitera contre lui 
par ramertùme de ses reproches; mais ces 
considérations ne l'arrêtent point à côté de 
celle de sa gloire; a Car^ dit-^il^ si je me 
» montre ami timide de la vérité , je crains 
)) de ne point trouver de vie chez ceux 
» _qui appelleront notre temps le temps an- 
» tique (a)* » 

Le poème du Dante , sur lequel repose sa 
xéputation^ est^ comme chacun sait ^ le récit 

(i) Paradiso, Ch. XVII, r. 55. 

Tu lascerai ogni cosa diletta 
Pià caramente, e questo è quello^straU, 
Che l'arco dell* esïUo pria saetta. 

Tu provenu si corne sa di sale 
U pane altrui, e corne è duro calle 

■ Lo scendere e*l salir per l'alirui scaU, 

(a) Paradiso* Ib. , v. 118. 

M s'ù> al vero son timido amico, 
Temo di perder vita tra colora, 
Che questo tempo chiameranno antic: 
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d'un voyage mystérieux au travers des enfers 5 
du purgatoire et du paradis; il assigne pour 
époque à ce voyage Tannée i3oo, depuis le 
lundi saint jusqu'au jour même de Pâques ^ 
époque à laquelle Dante étoit âgé de trente- 
cinq ans ; il parcourt les deux premiers 
royaumes des morts sous la conduite de Vir- 
gile^ et le paradis sous celle de Béatrix de 
Portinarî, qu'il avoit aimée dans sa jeunjesse^ 
mais qui étoit inorte en 1290J ce poème, di- 
visé en cent chants , dont chacun ne passe 
guères cent cinquante vers, n'excite pa$ 
moins notre admiration par l'étonnante cbn^ 
ception de ce monde des morts qu'il déploie 
tout entier à notre vue, que par la majesté 
de ses tableaux , la profonde sensibilité de 
quelques-unes des épisodes, et la richesse 
d'idées et de connoissances qu'il suppose dans 
l'auteur. Nous avons déjà inséré dans cet ou- 
vrage plusieurs passages du Dante, et c'est 
d'après lui-même qu'il faut le juger. 

Deux écrivains qui sont nés avant la mort 
du Dante, qui tous deux l'ont enrichi de 
commentaires, et qui étoient mfêux à portée 
que personne de connoitre son histoire, s'ac^^ 
cordent à dire que Dante avoit composé les 
sept premiers chants de son poème avant 
son exil (i). Il me semble qu'il seroit difficile 

(0 Gio» Boccacio, origine , viia, studi e costumi di D^tnte, 
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de produire une autorité assez fotté pout* 
réfuter la leur. Les preuves internes que 
Maffei, Flaminio del Borgo, et quelques 
auti'es ont fait valoir contre ce récit, ne 
sauroient être admises^ car il n'est pas douteu^K: 
que le Dante n'ait retouché tout son ouvrage 
à plusieurs reprises , et , n'y ait ajouté , en 
Vliverses places, des vers analogues à l'époque 
à laquelle il y mettoit la dernière main. La 
touchante épisode de Francesca de Rimini, 
le morceau de tout le poème où il y a le 
plus de délicatesse et de sensibilité, porte 
l'empreinte des ménagemens que le Dante 
croyoit devoir à Guido da FoUenta, père de 
Francesca , son protecteur et son hôte à la 
fin de ses jours (i). Dans le premier chant, 
du vqrs loi à m ,*on trouve une prédiction 
relative à Cane délia Scala, où sa grandeur 
future est annoncée j prédiction qui n'a guère 
pu être écrite avant l'année i3i8, que Cane 
fut élu chef de la ligue gibeline. Tous les 
commentateurs ^ sans exception , se sont obs- 
tinés à su|)poser que l'on commençoit à écrire 
un poème par le premier vers, et que l'on 
suivoit jusqu'au dernier, sans jamais retourner 

dalla p. 47> ^àiz. di Firente, 1723; c nel suo commentar, 
Infcrno, Gant. VIII. Et apud Flarfiinio del Borgo, p. 4^' — 
Senvemtti Imolensis CçmmenL Cànt. VIII, y. i, p. 104 ti« 

(1) Inferno, Cant. V, Y. 7? et suir. 
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en arrière j ce qui, d'après le passage sur 
Can Grande, de voit les mener à conclure 
que Dante n'avoît commencé son immortel 
ouvragercque trois années avant sa mort; 
tandis qu'il n'avoit pas trop de toute la vigueur 
de la jeunesse pour en concevoir le plan, et 
qu'il a du s'y mettre pendant qu'il étoit en- 
core échaufifé par les leçons de son maître 
Brunetto Latini, mort en 1294^ et par les 
çncouragemens de son ami Guido Gavalcanti^ 
mort avant l'exil du Dante, en i3o2. ^ 

Une anecdote rapportée par plusieurs au** 
teurs contemporains , peut confirmer ce que 
dit Boccace, que le Dante avoit ébauché les 
sept premiers chants de son poème , avant 
son exil. U savoit que la copie qu'il en avoit 
laissée à Florence , fut vue , non-seulement 
par Dino Frescobaldi ou Dino Compagni , qui 
la lui renvoyèrent , mais encore par plusieurs 
autres personnes auxquelles elle suggéra , eu 
i3o4^' l'idée d'une fête bien étrange. On 
donnoit ordinairement à Florence , des fêtes 
pour le premier jour de mai. «^Les habitans 
)» du bourg San-Priano envoyèrent un hé- 
» raut , proclamer dans toutes les rues , nous 
n dit ViUani ^ que quiconque vouloit savoir 
)) des nouvelles de l'autre monde , devoit se 
» rendre le premier de mai , sur le pont de 
M la Carraia , ou sur les quais de l'Arno. Us 
Tome VI. i3 
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» avoîent préparé ôur l'Amo , des barques 

» surmontées d'échafauds^ qii'ik ayoient ac- 

» commodées à la ressemblance et figure de 

» Fenfer, avec des feux ^ des supplices et 

1) des martyres. Il y a voit dçs bommes déguisés 

V en démons , qui faisoient borreur à voir; 

y> d'autres étoient nus , et sembloient des 

» âmes exposées à divers tourmens > avec des 

I) cris borribles ^ des sifflemens ^t des tem- 

» pêtes. Le tout ensemble formoit un spectacle 

» odieux et épouvantable. Gomme cependant^ 

n pour la nouveauté de ce divertissement^ 

» une foule de citoyens s'y étoit rassemblée ^ 

» le pont , qui étoit alors de bois , étant suj> 

» chargé de cette foule prodigieuse , tombai 

» avec ceux qui étoient dessus; un grand 

>) nombre d'entr'eux furent tués par la cKûte , 

» ou se noyèrent dans FArno ; be)4ucoup 

» d'autres furent blessés , et ce qui avoit été , 

M annoncé par plaisanterie , se cbaugea «n 

» vérité: plusieurs allèrent savoir des noii-i> 

yt velles de l'autre monde (i)* » tes deux bis*' 

toriens qui racontent cette l^orrible fêté ^ ne 

nomment point le Dante; mais comment ne 

pas supposer que la lecture des premiers 

chants de son poème , qu'on lui renvoya de 

(i) Giou. Villanifli. VIII > c. 70» p. l^o3» -^ Marcbione d£ 
Coppo de Stefani, Delizie degUEruditi ToscafiL T. X| L. IV, 
Ilub.245, p. 39. 
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Florence^ justement à cette époque , fît naître 
la pensée de représenter ce qu'il avoit si 
bien peint à l'imagination^ mais qu'il falloit 
se garder de présenter aux sens. 

Le Dante fut déterminé , sans doute ^ par 
la publication du jubilé, à choisir l'année i3oo 
pour son voyage mystérieux, soit qu'il eût 
entrepris son poème avant ou depuis cette 
époque* C'étoit un moment favorable pour 
visiter le vaste empire des morts , que le 
point qui séparoit un siècle d'avec l'autre^ 
et les boHunes de deux générations. De plus , 
il y eut dans cette fête séculaire , quelque 
chose qui frappoit l'imagination , et qui la 
forçoit à retourner sur le passé. Boniface YIII ^ 
se fondant sur de prétendues traditions , 
accorda une indulgence plénière pour tous 
leurs péchés , à tous ceux qui , s'étant con-* 
fessés , visiteroient quinze jours de suite les 
églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul, à 
Rome. Les Romains seuls, comme ils n'avoient 
point de pèlerinage à faire pour y arriver , 
an lieu de quinze , dûreiit les visiter trente 
jours de suite. Chaque vendredi et chaque jour 
de fête , on exposoit à la vénération des pè- 
lerins , le suaire du Christ , recueilli par sainte 
Véronique. Quoique Boniface, comme nous 
l'avons vu, inspirât peu de respect ou d'af- 
fection au monde chrétien, l'église entière 

i3^ 
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n'entretint aucun doute sur l'efficacité de$ 
indulgences qu'il accordoit ; et de toutes les 
parties <le la chrétienté , les hommes de tous 
les rangs se portèrent en foule à Rome^ pour 
recueillir ces grâces spirituelles. Giovanni 
Villàni , qui fit lui'-mème ce pèlerinage , 
assure que , pendant toute la durée de l'année , 
il y eut constamment à Rome , deux cent 
mille étrangers qui arrivoient , visitoient les 
églises , et repartoient pour être remplacé» 
par d'autres (i). Ces flots d'étrangers qui se 
réunissôient «n un même lieu^ de toutes les 
parties du monde , qui se pressoient, se heur- 
toient -y pour se préparer à se présenter devant 
le juge suprême^ ne ressemhloient point mal 
à cette foule toujours nouvelle , que Dante 
voyoit se présenter pour passer l'Achéron. 

Ed avanti che sien di ta discese, 
Anche di quà nuoua soldera saduna (2). 

On ne «ait pas mieux l'époque k laquelle 
Dante publia son poème ', que celle à laquelle 
il commença de l'écrire. Nous avons déjà re- 
marqué qu'il y fit de nouvelles additions , 

(0 Giovanni Villani, L. VIII, c. 36, p. 367.— Ce fut «a 
retour de oe Tojage, l'esprit frappé de ce que sa génération 
ayoit en quelque sorte défilé sons gt% yeux, que Villaxù entre* 
prit d'écrire son histoire. 

(2} Infemp, Canto HI, r. 11 6» 
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en i3i8, et peut-être continua-t-il jusqu'au 
moment de sa mort. Avant l'invention de 
Timprimerie , l'époque où un ouvrage cessoit 
d'être 1^ propriété de l'auteur, pour devenir 
celle du public y n'étoit point si marquée 
qu'aujourd'hui , et les ouvrages du Dante 
etoient sans doute connus de plusieurs y long- 
temps avant qu'il y eût mis lui - même la 
dernière main. Franco Sacchetti raconte que 
le peuple les chantoit à Florence , avant que 
le Dante fût exilé (i) , et que ce poète ne 
pouvoit pas retenir sa colère, quand il en- 
tendoit défigurer ses vers, par un maréchal 
ou par un ânier , qui ne le connoissoient pas. 
Quelle qu'eût été la sévérité des Florentins 
envers le Dante ,. et l'injustice de leurs ju- 
gemens, après sa mort , la publication de 
son poème éleva ce citoyen illustre au rang 
qu'il méritoit d'occuper. De toutes parts on 
entreprit de le commenter; les fils du Dante, 
Pierre et Jacob , furent les premiers qui l'en- 
-richirent de leurs notes. Jean Visconti , ar- 
chevêque et seigneur de Milan , rassembla, 

^i) Franco Sacchetti, florentin» est né en i335, et mort 
irers i4oo; son témoignage est donc d'un assez grand poids sur 
la date des publications du Dante. — Comme l'ânier interrompoit 
• ses vers pour crier ^rri en fouettant ses^ânes, Dante le frappa , 
et lui dit : coUsto arri non vi misi io, Novelle LU et Llin 
Eâmon Veronese 179?^ p« 119-122. 
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en I S^fo , les six hommes qu'il jngea les plus 
sayans de toute Wtalie : deux théologiens , 
deux philosophes , et deux antiquaires flo- 
rentins , pour qu'ils écrivissent un commen- 
taire sur la dis^ine comédie (i). Une chaire 
fut fondée à Florence , en 1 378 , pour com- 
menter le Dante , et Boccace fut le premier 
professeur de cette science nouvelle ; une 
autre chaire fut établie à ^Bologne , pour le 
même objet ^ et Benvenuto d'Imola , dont 
nous avons les commentaires, y fut le pre- 
mier professeur. Les Florentins redemandèrent 
à plusieurs reprises, mais toujours inutilement, 
les cendres du Dante , aux successeurs de 
Guido da PoUenta; ils frappèrent des mé- 
dailles en son honneur, et ils couronnèrent 
solemnellement de laiu*iers sa statue dam 
leur baptistère. 

Le Dante a réuni des connoissances si yariées, 
qu'il suffîroit seul , à prouver les progrès que 
les sciences et la philosophie avoient faits de 
son tempis ; mais beaucoup d'autres suivoient 
la même carrière ; et quoiqu'il y ait entr'eux 
et le Dante, la différence ' qui existe toujours 
des talens au génie , cependant on peut voir 
par eux , que l'amour de l'étude et l'ambition 
de la gloire littéraire , étoient universellement 

(t) Tiraboschi. T, V, L. HT, p, 458, 
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jpépiyidus; et que si le D^nte s'est élevé au- 
dessus de son siècle^ c'est qu'il s'est éleyé 
aussi au-dessus de la nature humaine. 

De cette foule , nous ne choisirons qu'un 
seul homme ^ Guido Cavalcanti^ en même-' 
temps poète , philosophe , et chef de parti. 
Boccace noUs dit de lui, dans une de ses 
norelles (i) : « Qu'il étoit un des meilleurs 
» logiciens qu'il y eût au monde , et très^ 
» yersé dans, la philosophie naturelle. U étoit 
>) plein d'amabilité et de goût; il parloit avec 
>) grâce ; il savoit mieux que personne , faire 
» tout <:e qui convient à un gentilhomme; 
» de plus., il étoit fort riche , et disposé à 
}) traiter avec générosité ceux qu'il croyoit 
» le mériter* Mais ses spéculations l'éloignoient 
il quelquefois de tout commerce avec les 
n hommes ; et comme il tenoit un peu des opi-» 
» nions des épicuriens, on disoit parmi le vul- 
» gaire , que tant d'études n'avoient eu pour 
» but , que de rechercher s'il pourroit 
» trouver que Dieu n'exîstoît point. » Les 
poésies de Guido , la seule chose qui nous 
soit restée de lui , ne confirment point cette 
accusation d'athéisme; mais elle pesoit déjà 
sur son père ^ et Dante lui - même l'avoit 
admise , puisque , malgré son amitié pour 



(0 Decamerone Qiomata Pl^. Vorella 9. 
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Guido y il a placé Cavalcamte Garalcanti dans 
l'enfer ^ parmi les hérétiques épicuriens , ei 
à côté de Farinata des Uberti. C'est pendant 
qu'il parle a celui-ci , qu'il voit paroître Ca- 
Talcanti. Le vieillard se lève pour cherclier 
son fils ^ étonné que dans uùe carrière de 
gloire y il ne soit pas placé à côté du Dante. 
Une réponse ambiguë du Dante y le glace 
d'effroi ', il croit son fils mort ; a la douce 
» lumière céleste , - s'écrie-t-il , ne frappe- 
jy t-elje donc plus ,ses yeux? » et comme 
le Dante hésite à répondre, il tombe renversé 
dans les flammes , et ne reparaît plus^ Le 
Dante hésitoit sans doute , parce qu'à cette 
époque même , Guido étoit malade , et qu'il 
ne tarda pas à mourir. Cependant , après son 
entretien avec Farinata , il charge celui^i de 
rassurer ce père malheureux, et de lui dire 
que son fils est encore au nombre des 
vivans (i). 

CO Inferno. Canto X, Y. 5a. 

^llor sur se aUayista scoptrchiata 

Un* ombra, lungo questa, infina al mento t 
Credo j che s*èra inginocchion leuata. 

Ù'iniomo mi guardà, come talenUà 
jivesse di veder, s*altri era mfico : 
Ma, poi che*l suspicarju tutto spento, 

tiangendo disse, se per questo cieco 
Carcere vai, per altezza d'ingegno , 

* Mio fi^liQ ov' è, € perché non è tecof 
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n n6us reste enfin à parler des historiens 
du treizième siècle ^ et de ceux qui , témoins 
des dernières années de cette période , quoi- 
qu'ils aient écrit dans le quatorzième , doivent 
être considérés comme contemporains. Aucun 
autre pays au monde , n'en a produit un si 
grand nombre que lltalie ; à peine trouvons*- 
nous une ville qui n'ait son historien , et 
quelques-cmes y comme Florence et Padoue , 
en peuvent compter quatre , cinq , et davan- 
tage : aussi y depuis la fin du règne de Fré- 
déric Il y l'histoire prend «elle un autre 
caractère ; une connoissance approfondie des 
fàit^ y nae vérité parfaite dans les détails , 
une naïveté pleine de grâce , un mouvement 
qui provient des sentimens les plus vrais , 

Ed io a lui : da me stesso non pegno : 
Colui, ch* attende là, per qui mi mena, 
Forse oui Guido vostro ebbe a disdegno, 
. Le sue parole, e'I modo délia pena 

lé^avevan di costui già letto il nome : 
"Perhju la risposta cosi piéna. 

Di subito drizzato, gridè : come 
Dicesti, egli ebbe ? non viv' egli ancora f 
Nonfiere gli occhi suoi lo dolce lome ? 

Quando s'accorse d'alcuna dimora, 
CtCioJaceva dinanzi alla risposta , 
Supin ricadde, e piU non parve Juora. 



jiUor, eome di mia colpa compunto 
Diss* io, ora direte a quel caduto 
Che'l^uo nato è coi vivi ancor congiunto. 
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sont les caractères de plusieurs liistorieiis 
et cette époque ; ce sont ces traits qui ren- 
droient leur lecture agréable , lors même 
qu!on ne mettroit aucun prix à être instruit 
des éyènemens qu'ils rapportent : bien dif-* 
férens des chroniques .fastidieuses dont nous 
avons fait usage pour commencer notre trayail, 
et où nous faisions de yains efforts pour trouver^ 
de loin en loin^ quelque mouvement de vie , 
au milieu de la plus monotone sécheresse. 

Les notes par lesquelles nous avons cons-* 
tamïnent justifié nos récits ^ ont déjà pu 
apprendre au lecteur y les ^ noms et les ou-* 
vrages des historiens italiens de cette époque ; 
une énumération détaillée en seroit fs^ti^ 
dieuse (i). J^ons nous contenterons d'appeler 
l'attention du lecteur y sur un ou deux de 
ceux qui ont fixé la langue de leur patrie, 
et de ceux qui, employant toujours la langue 
savante , se sont rapprochés les premiers, de 
l'élégance et de la piireté des classiques latins , 
qu'ils prenoient pour modèles. 

Le mérite de ces deux classes d'historiens 
est fort différent ; la naïveté et la grâce 
appartiennent exclusivement aux premiers , 

(i} On peut lire sur les historiens italiens ^ les préfaces à 
chacun d'eux dans la colketi<m de Muratori^ et les deux cha- 
pitres de Tiraboschi, T. IV, X. //, c. 6, p. 2^$'^ T* V, L. Il, 
c. 6, p, 363. 
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tandis que les seconds, avec plus d'étude et 
plus de savoir , n'ont jamais été exempts 
d'affectation et de pédanterie. Aussi , la lec- 
ture de y illani interesse-t^elle toujours y tandis 
que Ferretus de Vicence , et Albertino Mus- 
sato , malgré l'amertume satirique du premier 
et l'éloquence du second , sont souvent fa- 
tigans. 

La langue italienne , que le Dante avoit 
montrée être propre à la plus suUime poésie, 
fut em^oyée di^ns le même temps par Ricor^ 
dano Malaspina, Giovanni Yillani, Dino Gomr 
pagni , et l'anonime de Pistoia , pour écrire 
dans le style soutenu avec la prose la plus 
correcte et la plus élégante j de sorte que ces 
premiers pères de la littérature sont cités 
encore aujourd'hui pour leur autorité gram- 
maticale, ou, ainsi que l'expriment les Italiens, 
comme faisant texte de langue. Giovanni Yil*- 
lani, de tous le plus célèbre, et à juste titre, 
embrasse en douze livres l'histoire de sa patrie , 
depuis son origine jusqu'à l'année 1 348 , qu'il 
mourut. Nous avons cité d'assez longs pas^* 
sages de son histoire , pour le faire ccmnoître 
à nos lecteurs. L'année de sa naissance n'est 
pas connue ; mais en 1 3oo , à Fépoque du 
jubilé , il étoit déjà parvenu à un âge adulte ; 
il voyagea en France et dans les Pays-Bas, 
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pendant les années 'i3oa et i3o4 (i); ausf^ 
raconte-t-il ^ d'une manière circonstanciée^ les 
révolutions de ces contrées, et les guerres 
de Philippe le bel avec le comte de Flandres. 
A deux reprises il exerça l'of&ce de prieur> 
en iSi&ef^ao; plusieurs autres magistra- 
tures y et d'importantes ambassades lui furent 
confiées par sa patrie ; il prit part aussi au. 
service militaire dans la guerre contre Cas- 
truccio ; et au milieu de ces occupations 
variées, il étoit en même-temps engagé dans le 
commerce ; en sorte que , ruiné par la faillite de 
la maison Bonacorsi , il fut dans sa vieillesse, 
en 1 345, traîné en prison poui* dettes (2). 
Cette vie agitée donna de nouveaux moyens à 
..Yillani d'étudier les^hoinmes, et de les bien 
peindre. Les historiens de la Grèce avoient, 
comme lui, parcouru toutes les carrières pu- 
bliques et privées, et, par bien des traits, 
,Villani est digne d'être comparé à Hérodote. 
On reproche à Villani d'avoir pillé , sans 
jamais la citer , l'histoire de Ricordano Ma- 
lespini , qui finit en i :28o , époque de la mort 
de son auteur : cette histoire, en effets se 
trouve souvent copiée mot à n^iot dans Villani; 

(i) Giov. Villani, L. VUI, c. 5S et 78. 

(a) Elogi d'IUustri Toscani del DotL Pietro Massai. T. I^ 
' jip, Tirahoschi. l. c. 
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et en reyanche ^ Villani a été copié de la même 
manière par Marchione di Goppo Stefani^ 
qui , après avoir adopté Fourrage de son prér- 
décesseur, , Fa prolongé jusqu'à l'année i385, 
qu'il mourut (i). Ce double plagiat n'étoit 
sans doute pas considéré alors comme il le 
seroit aujourd'hui; chaque auteiu* ^ en faisant 
une chronique manuscrite pour l'usage de sa 
famille et de ses amis y s'occupoit de l'audien- 
ticité des faits y que y pour les temps antiques^ 
il ne pouTOÎt jamais citer que sur le témoignage 
d'autrui^ et non de ki gloire que sa rédaction 
pourroit ou non lui mériter auprès du public, 
^ous sommes toujours trop disposés à ouJbli^r 
que l'inTcntion de l'imprimerie a complet 
tement changé la tâche des auteurs et leurs 
relations ayec leurs lecteurs. 

Dans d'autres parties de l'Italie y on n'aToit 
point encore adopté le dialecte £brentiiic 
comme langue uniyerselle ; aussi trourons- 
Bous quelques historiens du treizième et du 
quatorzième . siècle y qui emploient dans leur 
récit le dialecte de leur patrie y alors considéré 
^ peut-être comme aussi élégant que le toscan, 
tandis qu'à présent il n'est plus qu'un patois. 



(i) Cette histoire a M publiée dans lei T. VII et sui vans delîe 
DêUzïe degli Eruditi Toscani da Fr, Idtlfonso da San Luigî, 
Carmêlitano icaUo, Firenzc 1776. 
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Matteo Spinèlli de Giovenazzo ^ gentilliomine 
appolien , le plus ancien de tous les écrivaim 
italiens ^ a emplo^ré dans ses journaux , qui 
s'étendent de Tan i25o à l'an 1268 ^ la langue 
napolitaine , telle à peu près qu'on la parle 
aujourd'hui (i). Un anonime pisan^ contem- 
porain du comte Ugolino et de Guido de Mon«« 
tefeltro ^ nous a laissé des fragmens curieux de 
l'histoire de sa patrie ^ écrits dans un dialecte 
pisan^ qui n'est plus en usage nulle part (2). 
De même ^ au milieu du quatorzième siècle ^ 
l'historien de Cola di Rienzo écrivit son journal 
en langue romanesque , qui ressemble plus 
encore au patois ^napolitain qu'à celui qu'em- 
ploie aujourd'hui le bas peuple de Rome (3). 
La barbarie des dialectes que l'on parloit 
dans le reste de l'Italie^ et l'afiTectation qu'on 
aiUToit reprochée à un Lombard ou à un Sici- 
lien qui auroient voulu écrire en kmgue fio^ 
rentine , forcèrent presque tout le reste dea 
historiens du treizième siècle à employer la 
langue latine. Mais y tandis que plusieurs nç 
connoissoient et n'employoient de* cette langue 

(1) T. VII, Scr. liai. 

(a) Fragmenta Hist, Fisanœ, T. XXIV, p* 643. 

(3) AnUq. ItaU Med, JEvL T. III, p. aSi. — Voyei aussi 
gîi Annali di Ludovico Monnaldeschi , écrits dans la même 
langue. Script. UaL T. XII | p. 539. 
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qne le style barbare des notaires , quelques 
hommes d'un esprit distingué^ qui avoîent em- 
brassé avec ardeur l'étude de h, littérature ^ 
firent reparoitre , presque dans sa pureté y la 
langue des orateurs et des poètes de Rome« 
Us chassèrent cette foule de mots que l'usage 
du barreau surtout aToit fait adopter de l'Ai* 
lemand et de l'Italien , et ils s'imposèrent la 
règle y qui souvent dégénéroit en affectation , 
de n'employer aucune expression si elle n'étoit 
justifiée par l'exemple des écrivains du siècle 
d'Auguste. A la tête de ces restaurateurs de la 
langue latine , il faut placer Jean de Cerme- 
nate y notaire milahois (i)^ Albertinus Mussatus 
de Padoue (a) , et Ferretus de Vicence (3).- 
L'élégance de leur style , aussi bien que leurs 
poésies historiques , leur acquirent beaucoup 
de gloire dans leur siècle. Il nous seroit difift* 
cile aujourd'hui de partager cet enthousiasmé 
pour des compositions dans une langue morte, 
où l'on ne sent presque jamais le feu de 
l'originalité et l'impulsion du génie ^ mais au 
contraire , le travail pénible de l'imitation. 
Cependant il ne faut pas oublier que c'est 

(i) Scr. Rer. IL T. IX, p. laaS. 
(a) Ib,, T. X,p. I. 
P) Jb.,T. IX, p. 935. 
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aux efforts de ces littérateurs^ et à Fentliou"' 
•iasme du public pour eux y que nous ayons 
dû le deTcloppement du génie de Pétrarque 
et de Boecace, et ensuite^, par les soins de 
ces derniers^ le rétablissement de l'ancienne 
littérature^ qu'ils arrachèrei^ à l'oiibli et à la 
destruction. Sans eux^ nous ne jouirions point 
aujourd'hui de l'héritage de l'antiquité. 
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CHAPITRE XXVL 

Etat de la Lombardie. — Affaires de V église ; 
translation du saint-siége à Ai^ignon. — Siège 
de Pistoia. — Condamnation de l'ordre des 
Templiers. 

i3oo— i3o8. 

* 

il OTJS avons, depuis quelque temps, arrêté nos 
regards presque exclusivement sur la Toscane. 
Le grand intérêt que les historiens florentins 
ont su répandre sur leurs récits^ le caractère 
vraiment remarquable de leurs compatriotes , 
et l'influence toujours croissante, pendant plu- 
sieurs siècles , de leur république sur la poli- 
tique du monde policé , placent Florence sur 
le devant de la scène , dans toute histoire des 
peuples d'Italie. Ainsi l'on ne peut écrire l'his- 
toire de la Grèce , sans la rapporter à la- 
république d'Athènes, et sans rechercher plu- 
tôt les relations de tant d'États indépendans 
avec cette ville illustre , que les détails de leuis 
révolutions intérieures. 

Cependant, au commencement du quator- 
zième siècle, la Lombardie, et toute la partie 
Tome IF. i4 
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de ritalie qui est située au nord des Apennins, 
furent agitées par de si grandes révolutions , que 
BOUS sommes obligés de reporter notre atten- 
tion sur elles. Mais cette attention ne nous 
amène point à un résultat satisfaisant; elle 
ne peut suffire pour nous faire connoître les 
détails y ou saisir l'ensemble de Fbistoire la 
plus compliquée que Funivers ait présentée 
dans aucun temps ou dans aucune contrée. 
Quand on arrête , pour la première fois , ses 
regards sur cette histoire , on est frappé 
comme de l'aspect d'une fourmillière qu'on a 
troublée : tovis les individus sont animés d'un 
mouvement rapide et continuel ; des passions 
inconnues les agitant; ils se pressent, ils se 
croisent , ils se devancent , ils se combattent j 
l'œil ne peut point les suivre , ou les distin* 
guer l'un d'avec l'autre. 

Mais Fbistoire particulière , Fbistoire dé- 
taillée de cbaque ville d'Italie , vient attacher 
des noms à cbacun de ces personnages ^ elle 
nous révèle le secret de chaque caractère , le 
noLotif particulier qui le fait agir; elle déve* 
loppe des passions généreuses, des pensées 
profondes, des projets élevés, dans chacun de 
ces groupes que notre J)remière vue avoit 
jugés si petits. Plus nous les étudions et plus 
nous nous assurons , qu'en politique , il n'y a 
point de grandeur relative , et que toutes les 
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fois qu^on dispute de la liberté et de la sou- 
veraineté , soit dans un village , soit dans Tein- 
pire du monde ^ les intérêts sont toujours lès 
mêmes, savoir les plus grands et les plus 
nobles que le cœur bumain puisse admettre ; 
les talens sont les mêmes aussi , et Fétude de 
Fhomme est aussi complète. Cette agitation 
universelle , cette vivacité des passions , cette 
importance de chaque individu , ont fait de 
l'histoire de Fltalie une source inépuisable 
d'instruction pour les érudits. Il n'y a aucune 
ville qui n'ait au moins trois ou quatre his- 
toriens y souvent bien davantage j et chajcun de 
ces historiens présente un intérêt d'autant plus 
grand, qu'il est plus volumineux, et qu'il a 
écrit avec plus de détails. La seule collection 
des écrivains italiens du moyen âge, antérieurs 
au seizième siècle , contient ceux de soixante- 
huit villes ou régions : on a fait depuis plu- 
sieurs supplémens à cette collection , mais on 
n'y a point fait entrer les écrivains bien plus 
volumineux des trois derniers siècles. La bi- 
bliographie historique de l'État pontifical 
contient, en un gros volume in-quarto, les 
noms seulement des historiens particuliers de 
soixante et onze villes encore existantes dans 
l'État dé Féglise , et de seize villes détruites (i). 

(0 Bibliografia storica délie Città e luogfii dello Stato Pùn- 
tificio. Rama 1792. i Toi. iur\*^ 

i4* 
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Plusîeurs siècles d'un travail assidu* ne suffi- 
roient pas à les lire tous. 

Ce qui augmente la confusion pour la Lom- 
bardie ^ c'est que, au commencement du qua- 
torzième siècle, la plupart des villes étoient 
gouvernées par un seigneur ou tyran ; car les 
Italiens, de même que les Grecs avant eux, 
employoîent ces deux noms comme syno- 
nymes ^ qu'en même-temps, un autre seigneur 
détrôné ourdissoit, du lieu de son exil, des 
complots contre sa patrie, et que l'un et l'autre 
s'allioient tour-à-tour au parti des nobles ou 
au parti du peuple , aux Guelfes ou aux Gibe- 
lins , en sorte que chacune dé ces principautés 
étoit une scène continuelle de désordres et de 
révolutions. 

Ce qui empê choit ces petits États de jouir 
du repos qu'une forme monarchique de gou- 
vernement semble assurer plus efficacement 
qu'aucune autre , c'est que cette forme n'étoit 
garantie encore par aucune loi ou par aucune 
opinion publique. Le chef de l'Etat n'étoit 
encore aux yeux de tous que le dépositaire 
d'un pouvoir confié par le peuple pour l'avan- 
tage du peuple j dès qu'il en abusoit, il n'étoit 
secondé par aucun système d'obéissance pas- 
sive qui pût le soustraire au reproche d'usur- 
pateur et de tyran; aucun droit héréditaire 
Si'étoit reconnu ou mêm.% supposé 4ans la 
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famille régnante. Il semble qu^il auroit été 
facile d'établir la croyiance à un droit sem- 
blable , dans un pays où tant d'autres préro- 
gatives étoient héréditaires, où la noblesse 
conservoit, même en dépit des lois, une si 
baute influence j où la transmission héréditaire 
des fiefs avoit accoutumé à l'obéissance héré- 
ditaire des vassaux. Il auroit été heureux, 
sans doute, que cette croyance s'établît^ car 
lorsqu'un peuple a perdu sans retour toute 
chance de vivre libre , le repos d'une mo- 
narchie régulière est peut-être le seul bien 
qui soit encore à sa portée. Mais les petits 
monarques de chaque ville s'opposoient eux- 
mêmes à ce que leur pouvoir fût attribué à 
un droit héréditaire , parce que l'hérédité 
auroit presque toujours été rétorquée contre 
eux. Ceux qui avoient succédé à une répu- 
blique , avoient abaissé des nobles plus anciens 
et plus illustres qu'eux ; ceux qui avoient 
succédé à d'autres seigneurs, n'avoient tenu 
aucun compte du droit de leurs prédécesseurs, , 
et se sentoient intéressés à le nier. Us se 
disoient donc mandataires du peuple; ils ne 
prenoient jamais le commandement d'une ville, 
lors même qu'ils l'avoient soumise par les 
armes, sans se faire attribuer solemnellement 
par les anciens ou par l'assemblée du peuple,, 
selon que les uns ou les autres se tnontroient 
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plus dociles^ le titre et les pouvoirs de seigneur 
général; pour un an^ pour cinq ans, ou pour 
toute leur vie , avec une paie fixée , qui devoit 
être prise* sur les deniers dp la communauté* 
Ainsi Farchevéque Othon Visconti , qui gou- 
vernoit Milan,- prépara, de son vivant même, 
les voies à son neveu Matteo , pour lui suc- 
céder. En 1287, il le fit élire par le peuple 
de Milan , capitaine pour une année ; en 1290 , 
il lui fit conférer la même dignité par les 
villes de Novare et de Verceil ; et en 1 294 9 
après avoir obtenu pour lui du rci des Ro- 
mains, Adolplie de Nassau, le titre de vicaire 
impérial en Lombardie, il obtint du peuple 
une autorisation pour accepter ce titre (i). 
Après ces précautions, lorsque Farchevêque 
Othon mourut, en lagS, âgé de quatre-vingt- 
huit ans , son neveu Matteo se tix)uva déjà investi 
du pouvoir, et n'éprouva aucune difficulté 
pour lui succéder. Un seigneur nouveau avoit 
plus grand soin encore de se faire révêtir par 
le peuple lui-même, de Fautorité qu'il vouloit 
exercer. Ainsi Alberto Scotto se fit nommer, 
en lago, par l'assemblée du peuple de Plai- 
sance , capitaine et seigneur général de cette 
ville (a). Ainsi Ghiberto de Correggio , en 1 3o3, 

. CO Trisianî Calchi Hîstoriœ Patriœ, L. XVIII, p, 382 ad 
p. 390. u4p, Grœvium. T. II. 

i'i) Chronicon Placentinum^ T. XVI j p, 4^3* 
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étant entré à Parme, comme pacificateur, 
avec les Crémonois , après avoir excité une 
sédition^ çt fait crier dans les rues par ses 
partisans, we le seigneur Ghiberto^ eut soin 
de faire assembler le grand conseil le même 
jour, pour s'y faire proclamer seigneur, dé- 
fenseur et protecteur de la cité et du peuple 
de Parme. Il reçut l'investiture de cette dignité 
par la tradition de l'étendard de la Vierge 
Marie y et du drapeau du carroccio , et il 
la fît confirmer encore le lendemain par les 
délibérations du conseil général (i). 

Si ce re^ect pour la souveraineté du 
peuple avoit pu être accompagné d'un respect 
égal pour sa liberté, ^^ul doute que la Lom- 
bardie n'eût pu trouver un sort heureux , 
par le mélange dans son gouVernement^ des^ 
formes monarchiques avec les républicaines» 
Les magistratures populaires, les conseils^ 
les assemblées nationales qui existoient encore , 
auroient suffi pour tempérer l'autorité monar- 
chique, si les nouveaux 'seigneurs n'avoient 
pas pris à tâche d^avilir ces corps. D'autre 
part, le prince auroit été maintenu par la 
garantie n^itionale; il auroit appelé en sa 
faveur l'appui des lois , et sa force constitu- 
tionnelle auroit été protégée par un peuple 

(i) Cbranicon Parmsnse,^ T. IX , p» S47- 
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heureux et libre. Mais les usurpateurs em- 
brassent rarement dans leurs vues un si long 
avenir; la résistance leur est odieuse, et ils 
s'empressent de détruire le pouvoir qui met 
des limites à leur autorité, encore qu'ils sachent 
que ce même pouvoir s'armera aussi en leur 
faveur contre leurs ennemis. Les seigneurs 
• de Lombardie gouvernoient despotiquement ^ 
mais leur existence étoit courte comme celle 
des despotes. Leurs parens ou leurs amis 
conspiroient contr'eux ; leurs ennemis les 
attaquoient à force ouverte, et le peuple les 
abaissoit quelquefois aussi rapidement qu'il 
les avoit élevés. 

Le Piémont, dans la dernière moitié du 
treizième siècle, âvoit été témoin de deux 
révolutions, qui avoient précipité deux sou- 
verains du faîte des grandeurs à la plus mi- 
sérable des conditions humaines. Boniface, 
comte de Savoie, auquel Guichenon donne 
encore les titres de duc de Chablais et d'Aoste , 
de seigneur de Bugey et de Tarentaise, de 
marquis de Suse et d'Italie, et dé prince de 
Piémont, n'étoit pas, il est vrai, souverain 
de toutes les provinces dont son historien 
lui donne un peu légèrement les titres (i); 



(0 Guichenon, Histoire généalogique de la maison de Savoie* 
T. I, c. II, p. 277. 
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maïs il joîgnoît à la Savoie, et à de vastes 
possessions au-delà des Alpes, la seigneurie 
de Turin et de plusieui's villes du Piémont. 
Les habitans de Turin , cependant , lassés de 
son gouverïiement , chassèrent tout -à- coup 
ses officiers de leurs murs, et lui déclarèrent 
la guerre. Boniface, qui étoit en Savoie, 
passa les monts, en 1262s, et s'avança jusqu'à 
Rivoli , pour réduire les révoltés ; il y fut 
surpris et fait prisonnier par les républicains 
qui avoient été ses sujets^ il fut gardé dans 
leurs fers jusqu'à sa mort, qui arriva l'année 
suivante , sans que tous les efforts des amis 
de sa puissante maison pussent obtenir sa 
libération. 

Les marquis de Montferrat pôrtoient un 
nom plus illustre encore peut-être que les 
comtes de Savoie: l'origine des uns et des 
autres est également enveloppée de ténèbres ; 
mais le rôle brillant que plusieurs marquis de 
Montferrat avoient joué dans la Té|:re -sainte 
et à Gonstantinople, la poésessioii du royaume 
de Tbessalonique, qui leur avoit été accordée 
lors de la division de l'empire d'Orient , et 
l'alliance récente de Yolande , fiUè du marquis 
Guillaume, avec l'empereur Andronic Paléo- 
logue , avoient élevé ce marquis au rang des 
premiers princes de l'Italie. Outre les fiefs 
qu'il possédoit pal' droit héréditaire, il étoit, 
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en 1290^ capitaine et seigneur général de 
Pavie, Novore, Verceil^ Tortorie, Alexandrie, 
Albe et Yvrée. U désiroit réduire également 
sous sa dépendance la ville d'Asti, la plus 
belliqueuse, la plus riche et. la plus conuner- 
çante des républiques du Piémopt. D'autre 
part , les Visconti , seigneurs de Milan , jaloux 
de sa puissance croissante , favorisoient secrè- 
tement la ville d'Asti. Celle-ci ne se con- 
tenta pas de leur assistance; elle chercha des 
alliés parmi les sujets eux-mêmes du marquis 
Guillaume; elle fit, entr'autres, des avances 
aux Alexandrins , qui paroissoient las de la 
domination de ce prince; les habitans d'Asti 
leur offrirent trente-cinq mille florins, s'ils 
vouloient chasser leur seigneur général et 
entrer en ligue avec eux. Guillaume, averti de 
cette négociation , accourut devant Alexandrie ; 
malgré que la , vjUe fût déjà en état de ré- 
volte, il ne balança point à y entrer avec 
une suite peu nombi*euse, soit qu'il comptât 
•sur l'efifet que produiroit sa présence, ou que 
des traîtres lui eussent promis l'assistance 
d'un parti qu'ils tournèrent ensuite contre lui. 
Guillaume, cependant, ne fut pas plus tôt 
arrivé devant la maison commi;ine, qu'il fut 
saisi et jeté en prison; on fit construire pour 
lui une cage de fer , dans laquelle on l'exposa 
aux yeux du public comme une béte féroce. 



Pendant dix-huit mois ; il tralsia sa malheu- 
reuse existence dans cette cage ^ jusqu^en 1 292 
qu'il mourut de douleur (i). 

Une troisième catastrophe de voit bientôt 
étonner aussi la Lombardie , et prouver de 
nouveau l'instabilité du pouvoir des seigneiu:*s : 
c'étoit la chute de la maison Visconti. Matteo 
Visconti , qui en étoit le chef, avoit profité 
de la mort du marquis Guillaume , et de la 
grande jeunesse de son fils Jean, pour étendre 
sa domination sur le Montferrat. Il avoit 
forcé les peuples , par ses armes , à lui déférer 
le titre de capitaine général de la province, 
dans la ville de Casai Sant £ vasio , qui en étoit 
la capitale. Il avoit ensuite contraint le jeune 
marquis Jean à confirmer ce pouvoir usurpé 
par un traité, et ce prince lui-même avoit 
été réduit à se mettre, pour cinq ans, sous 
la tutèle de l'ennemi de sa famille (2). 

Matteo Visconti s'étoit en même-temps for- 
tifié par des alliances qui sembloient devoir 
lui garantir une Ion gue*" prospérité. En 1298, 
il avoit fait épouser sa fille à Albuino délia 
Scala , fils d^ Alberto , seigneur de Vérone , 



(i) Guliçlmi Venturœ Chronicon Astense , c. i4? T. XI, 
p, 168. — Benvenuti de Santo Georgio HisU Monti^erratin 

T. xxrir, p. 4o3. 

(a) Tristani Calchi Hùt^nçf Patriœ, L. XVIII, p. 38Si 
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et le plus puissant des chefs du parti gibelin.' 
Deux ans après ^ Matteo contracta une alliance 
qui paroissoit plus brillante encore. Il fit 
épouser à son fils Galeazzo^ une fille du mar- 
quis Azzo d'Esté^ veuve de Nino de Gallura y 
le chef des Guelfes de Pise. Cette princesse 
avoit été promise à Alberto Scotto^ seigneur 
de Plaisance; mais Matteo, qui mettoit la 
plus haute importance à s'allier aux marqui» 
d'Esté, seigneurs, à cette époque, de Fer- 
rare, Modène et Reggio, supplanta le sei- 
gneur de Plaisance, et contracta une étroite 
union avec les chefs les plus puissans du parti 
guelfe en Lombardie (i). 

Mais Alberto Scotto ne mit point en oubli 
l'injure qu'il venoit de recevoir; s'il différa 
8a vengeance, ce ne fut que pour la rendre 
plus éclatante. Il forma contre Viscontî une 
ligue des seigneurs qui gôuvernoient en Lom- 
bardie les villes du second ordre. Le premier 

(0 Chronicon Estensé. T. XV, p. ^^%,^ChTonicon Par- 
mense* T. IX, p, 84 1. — Dante Purgatorio. Gant. VIII, v. 76 
et suiy. Le poète reproche à Béatrix d'Esté ces secondes noces , 
avec assez d'amertume. Il paroit même préférer la maison des. 
Visconti de Fise, souveraine de Gallura , depuis plusieurs siècles ^ 
aux Visconti de Milan , usurpateurs qui dévoient bientôt êtro 
renversés. Les historiens milanois, surtout Corio et Merula» 
s'emportent à cette occasion contre le Dante. Nous avons dit 
ailleurs que , quoique ces maisons portassent le même nom 3 ellea 
n'avaient point une origine comBiune« 
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qyLi\ y fit entrer fut Philippone , comte d« 
Langusco , qui, depuis quelques années, s'étoit 
rendu maître de Pavie, d'où il avoit chassé 
un autre seigneur, Manfred Beccaria, avec 
sa faction. Philippone avoit, comme Alberto 
Scotto, à se venger des Visconti, et pour 
une injure presque semblable. Matteo ayoit 
autrefois promis sa fille en mariage au fik 
de Philippone -, mais , enorgueilli par de plus 
hautes alliantes, il venoit, en i3oa,, de lui i3oa. 
manquer de parole, et de la marier à un autre. 
Alberto Scotto s'associa ensuite Antonio Fi- 
siraga, tyran de Lodi, Corrado Rusca, tyran 
de Como , Venturino Be^zone , tyran de Crème, 
la famille des Cavalcabo , qui dominoit à Cré- 
mone, celle des Brusati, qui dominoit à 
Novare, et celle des Avvocati, qui dominoit 
à Verçeil. Enfin, le marquis Jean de Mont- 
ferrât, dépouillé depuis long-temps de ses États 
par les Yisconti , se joignit à la même ligue. 

Les confédérés rassemblèrent leur armée 
dans la Ghiara d'Adda, auprès du village de 
Lavania. Les délia Torrç , exilés de Milan 
depuis vingt-cinq ans, s'empressèrent de se 
joindre à eux. Plusieurs nobles milanois, en- 
nemis secrets de Matteo Visconti, vinrent 
aussi grossir leur camp^ tandis que d'autres, 
devenus suspects de méditer une défection 
semblable^ Jfurent jetés dans les fers. Parmi 
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i3o2. ces derniers, Matteo n^épargna point son 
propre oncle, Pierre Visconti. Il sortit ensuite 
de Milan, à la tête dWe partie des troupes 
qu'il avoit rassemblées; mais il fut obligé de 
laisser son fils Galèazzo dans la yille^ avec 
deux mille hommes, pour contenir les Mi- 
lanpis, qui, loin de le seconder, faisoient 
retentir des cris de liberté à ses oreilles (i). 
Bientôt la rébellion éclata aussi dans le$ 
campagnes; et Visconti, entouré d'ennemis, 
et ne voyant point arriver les secours qu'il 
avoit fait demander au ciarquis d'Esté, ac- 
cepta l'entremise de quelques ambassadeurs 
vénitiens, et consentit à traîtet' avec ses en- 
nemis. Cependant les conditions qu'on lui 
ofifroit étoient dures. Tous les exilés dévoient 
être rappelés dans leur patrie ,• et Matteô , 
déposant le pouvoir suprême, devoit vivre 
l'égal et non plus le maîti*e de ses concitoyens. 
Il s'y soumit ; et , licenciant son armée , il se 



(i) Annales Medioîanens, anonimù T. XVI, c. 74, p. 688. 
'^Galvan, Flammœ Manipul. Florum» T. ^I, c. 34i 9 p. 717. 
— Chron, Parmense, p. 843. — Tristani Cmîchi HistorUs Patrim, 
L. XVIII , p. 398. — Bernardino Corio délie Historié Milanesi* 
T: II, p. 160. — Giorgio Giulini Memorie délia Città e Cam^ 
pagna di Mitano. t. VIII , L. LÏX , p. 534. — Ôeorgii Merulœ 
^lexandrini Anti^, Vicecomitum, L. VI. udfp. Grcspîum. T. III y 
p. 118. — Paulus Jovius in Maifiosum Magn. Ib, , p. 278. -^ 
Pétri AzarU Chronicon de gestis in Lombardia» T. XVI, c. 1 1 , 
p. 3ot. — Chronicn Pîacentinum. T. XVI, p. 4^4- 
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retira dans le château de Saint -Qolumban, i5oa. 
qui lui appartenoit* Avant que ce traité fût 
connu à Milan ^ le fils de Matteo^ Galeazzo, 
fut forcé, par le peuple révolté, à sortir de 
la ville, où Ton proclama le rétablissement 
de la république et de la liberté. Par un 
décret du peuple, tous les délia Tore fuçent 
rappelés dans leur patrie, et, peu après, tous 
les Visconti furent enveloppés dans une sen- 
tence d'exil. 

Cette révolution renouvela, dans la partie 
supérieure de la Lombardie, les partis guelfe 
et gibelin , dont on commençoit à mettre 
les noms en oubli. Les Visconti étoient con- 
sidérés comme Gibelins, et les délia Torre 
comme Guelfes; mais, les uns ^t les autres^ 
pendant le temps de leur domination, avoient 
peu consulté cet esprit de parti dans les 
alliances qu'ils avoient formées. Alberto Scotto, 
pour donner jdus de consistance au nouveau 
gouvernement et à sa propre autorité, s'an- 
nonça comme le zélé partisan des Guelfes, 
et il proposa une ligue guelfe entre les villes 
qui l'avoient assisté contre les Visconti. En 
effet, des députés de ces villes Se ràssem 
blèrent à Plaisance, au mois de juillet; et là, 
une alliance fut prockûiée entre Milan, Plai- 
sance , Pavie , Bergame , Lodi , Asti , No- 
vare, Verceil, Crème, Come, Crémone, 
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^ i3oa. Alexandrie et Bologne. Alberto Scolto fut dé- 

claré chef de cette ligue; et, en même-temps^ 
comme pacificateur de la Lombardie, il fut 
autorisé à engager, ou, s'il le falloit, à forcer 
toutes les villes à rappeler leurs exilés (i). 

Mais le pouvoir d'Alberto Scotto ne fut pas 
de Jiongue durée , et la ligue même qu'il 
venoit de former, tourna bientôt ses forces 
contre lui. L'esprit de parti, qu'il avoit ranimé , 
acquit trop de véhémence pour, qu'il pût le 
soumettre à sa politique. Les Guelfes prirent 
de la jalousie de ce qu'Alberto accueilloit 
et rassembloit autour de lui les émigrés de 

i5o3. tous les partis. Us le forcèrent, l'année sui- 
vante , ainsi que les villes d'Alexandrie et de 
Tortone , à quitter leur alliance., Albert oflfrit 
alors ses secours aux Visconti, pour rentrer 
dans. Milan, dont il les avoit fait chasser; 
mais il se trouva moins en état de les servir 
qu'il ne l'avoit été de leur nuire. Il s'unit 
cepeudant à eux, aux seigneurs de Mantoue 
et de Vérone, et, enfin, à Ghiberto de Cor- 
reggio, qui venoit de se faire nommer sei- 
gneur et défenseur de Parme. 

i3o4. En i3o4 y les troupes de la ligue guelfe 
vinrent attaquer Alberto Scotto dans Plai- 
sance ; et comme cette ville , qu'il gouvernoii 

(i) Chronicon Parm^rœ* p« 845> T»IZ« 



^depuis quatorze ans ^ étoit lasse de son autorité > iSo^i 
une sédition contre lui éclata en même-temp» 
dans ses âiurs. Les citoyens de Crémone et 
de Lodi^ qui ne vouloient pas exposer au 
pillage et k la ruine une ville voisine qui 
avoit été long-temps leur alliée ^ se retirèrent , 
et laissèrent Alberto Scotto se débattre cottime 
il pourroit avec ^s sujets. Toute l'armée 
guelfe suivit l'exemple des Crémonois. Mais 
Gbiberto de Coirreggio , au contraire , qui étoit 
accouru de Parme, avec deux mille soldats, 
pour protéger Alberto, entra dans la ville 
comme médiateur , et donna le conseil à son 
ami de s'en retirer au plus vite avec ses 
enfans, pour se soustraire à la fureur des 
rév(Jtés. Dès qu'Alberto fut bors de Plaisance , 
Qbiberto essaya de se faire proclamer seigneur 
à sa place par les soldats qui l'entouroient» 
Le peuple cependant n'avoit pas cbassé un 
maître pour en recevoir un autre immédiat 
tement après. Il courut aux^ armes , en s'ex'* 
citant par le cri ordinaire des Italiens libres s 
Popolo ^ Popolo ! et Gbiberto fut obligé de se 
retirer en torutô bâte , avec les cbevaliers qu'il 
avoit conduits, sans recueillir aucun fruit 
de la trabison qu'il avoit méditée contre son 
allié (i). ♦ 

^i) Chronicon Parmense Sjnchron. T. IX, p* 85a.— C%r©- 
nicon Flacentinum. T. XVI, p. 485; ' ^ 

Tome IF. i5 



i3o6. Peu de t^mps après^ deux autres encore dés 
grandes villes de la Lombardîe^ Modène et 
Keggio^ recouvrèrent leur liberté. Modène^ 
en 1*289^ s'étoit donnée au marquis Obizzo 
d'£ste; en 1293^ cette ville avoit passé sous 
la domination du marquis Azzo YIII^ son 
fils pt son héritier. Le 26 de janvier i3ô6 ^ 
le peuple prit les armes , et chassa le podestat 
du marquis , quoiqu'il eût sous ses ordres une 
garnison de sept cents chevaux et de mille 
fantassins; il rappela tous les exilés, et rétablit 
le gouvernement populaire y manifestant en 
même^temps sa joie d'avoir recouvré sa liberté, 
par des fêtes continuelles où les citoyens ne 
paroissoient que revêtus de ceintures d'or, 
et ornés de guirlandes de fleurs (i). Le len- 
demain, le peuple de Reggio , sous la conduite 
des gentilshommes gibelins, prit également 
les armes contre les troupes du marquis d'Esté , 
et les chassa aussi de la ville (2). Après cette 
révolution , il ne resta plus à la maison d'Esté 
que Ferrare ; et même , deux ans après, cette 
ville lui fut encore ôté.e , à la mort du mar-r 
quis Azzo VIII , comme nous le verrons dans 
un autre chapitre. 

(1) Annales Veteres Mutinens. T. Si, p. 73, 76, 77. — 
Chronicon £stense. T, XV, p. 354. 

(a) Chronicon Regier.se Gaxatœ. .T. XVI{I, p. 17. 
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Tant de révolutions, opérées au nom des i3o6, 
deux partis , guelfe et gibelin , - pourroieift 
donner lieu dé croire que de nouveaux sujets 
de discorde avoient aigri l'animosité de ces 
fetctions , et que Femperéur et le pape y 
pour l'intérêt desquels elles prétendoient 
combattre, avoient mis en œuvre ^e nouveaux 
moyens pour les armer Fune contré Fautre. ^ 
Cependant, au contraire, Albert d'Autriche , 
* roi des Romains, ne prenoit aucun intérêt à ' 
Fifalie , ne donnoit aucun secoiCrs aux Gi- 
belins , et ne se soucioit point de Fanarcbie 
qui désoloit cette belle partie de son empire. 
De-là , l'imprécation du Dante contre lui. 
« O Albert d'Allemagne , tu abandonnes tellç 
» qui aujourd'hui se montre indomptable et * 
» sauvage , tandis qu'affermi sur ta selle 
» tu devrois la soumettr,e au frein,. Qu'un 
» juste jugement frappe du ciel sur ta race ; 
V qu'il soit inattendu et non méconnoissable , 
» pour que ton successeùren sente de Feffroi ; 
» car toi et ton père , entraînés loin de nous 
» par votre cupidité , vous avez permis la 
» désolation du jardin de Fempire » (i). 



(i) Purgat Ch. VI, r. 97. 

O Alberto Tedesco, ch'abbandoni 
Costei, ch*è fatta indomita e sehaggîa 
JE doyresti inforcar U suot ^rcioni; 

x5* 



'J' 



i3o3. 



Le pape y d'autre part y loin d'exciter leê 
deux piyrt^ à la discorde, parCMSSoit avoir 
mùAié que l'un des deux lui étoit plus par^ 
ticuUèremeBt dévoué; et il em^yoit tous 
ses soins y toute son autorité y et jusqu'aux 
punitions spîritoeUes le^ plus rigoiureuses^ 
pour les réconcilier en^'em. 

Après la mort de Boni&(^ Y III y les stiffir^gea 
des cardinan:x s'étoient réunis e^ £aiveinr.de 
]^icolas y cardinal-évéqife d'Ostie y originaii;;e 
de Trévise. Les vertus et les talens de ce prélat 
l'avoient avancé tuceessivement de Ia condi- 
tion la plus ignoble pt la plus pauvre, à la 
dignité de cardinal y qui kû avoit été conférée 
par Bcmifaoe (t). U prît |e nom de Benoît XI , 



' €iustp gfudtzio datte séelle caggîa, 

S^vru^ tttù sangim, t da nùotio ed aperh, 
TfU c^^ tup ^uoce^or $e^nM n'agffia^^ 
Ch'avetf tu, e'I tuo pa4re sofferpo, 
Per cupidigia di costà dis'tretti, 
Che*l giardin d^tto'mperio sia àisert»* 

Quelques ootninentateurs ont tu dans cette ûipi^ofttiôii tiae 
ftédietion àm U Butft vii^mte d*,Albert4'Aiitriihe» toé éB ipai 
i3o8 9 pâif 8oi| zMÇTeu Jeaa^ d^o^ iM oat «onolH fi^ ^fi ft^oit ^t^ 
écrit depuis. A la chaleur de ce morceau , je le croirois au 
contraire écrit pendant qu'Albert refusoit d'assister les émigrés 
gibelins, {l'imprécation n'est point.a^cf déHiiUée, pour qu'en 
ait lieu de croire qu^ 1^ EP^^® ^Toit d^atançe fu'eQe serait 
exaucée. 

(0 Kqynaldi jiAnales Eéeles, S* 4^» B- ^^4« 
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lorsque le i4 d'octobre ^ qufttre joors seu- iSo3. 
Icmeïit apré» la mort de Boniface , son nom 
fut proclanté à tout lé peuple y comme celui 
de Fhomme que les eardinaû'x yênoient de 
choisir. Ces chefs de l'église , à cette époque ^ 
étoiënt au nond>re de dix-kmt^ et le {dui 
accrédité d'entr'eux étoit Matteo Rosso des ( 
Orsini y le même cpd avoit reténu Boniface à 
Rome y jusqu'à sa mort y dai» une espèce de 
prison. Quatre cardinaux y ses parens y lui 
assuroient dans le sacré collège la|dus haute 
îaAuence. Matteo Rosso ne paroit pas cepen-» 
dimt aYoit* cheirché à Se faire élire pape lui^ 
méqiie f il semble jdutôt avoir voulu soumettre 
régl»e ^ un gouvernement aristocratique y et 
priver son chef de toute alitorité; £n effet ^ 
Benoit XI ne pouvoit soumettre à la justice 
les cardinaux et les ma^iats pidssans y qui y 
entourés de satellites^ éhranloient la ville de^ 
Rome par leurs passions y et repous&oient le 
joug des lois* Les Golonna^ quoique soumia 
encore à une sentence de proscription.^ étoient 
aussi rentrés dans la ville^ et s'étoient entourés, 
de gens amies; d'autres seigneurs^ dont la 
conduite n'avoit pas été moins criminelle^ 
déficient le pontife $ et celui - ci > isolé au 
milieu de cette cour orageuse y n'ayant y à 
cause de l'obscurité de son origine, ni parens^ 
ni alUés naturels dont il pût s'entoui*er y ei 



\ 
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i3o3. auxquels il pût se confier , étoît obligé de 
tolérer ou de dissimuler un scandale et des 
forfaits qu'il condamnoit en secret (i). 

i3o4. Benoit fut forcé de se soumettre à cette 
tyrannie jusqu'à la fin de l'hiver; mais à 
l'approche àes chaleurs de l'été de i3o4, il 
annonça son intention de fixer son séjour 
dans la ville d'Assise , pour se soustraire au 
mauvais air de Rome. Les cardinaux s'oppo- 
sèrent hautement à ce projet de voyage.^ et 
le pape auroit enfin été forcé d'y renoncer, 
si Matteo Rosso des Orsini ne s'étoitpas, pour 
quelque fin secrète , déclaré en faveur du 
pontife. Benoît sortit avec joie de Rome; il 
traversa Viterbe et Orviète , et parvint à 
Pérouse , où il fjit reçu comme le père des 
fidèles , et non plus comime le serviteur des 
cardinaux. De cette ville il entreprit de gou- 
verner l'église avec une main plus assurée ; 
il essaya de réconcilier les Blancs et les Noirs 
de Florence ; il somma le gouvernement tie 
cette république de rappeler Vieri des Cerchi 
de son exil; et, ne pouvant ramener ce 
gouvernement aux sentimens de paix qu'il 
.exigeoit de lui, il frappa Florence d'une sen- 
tence d'excommunication. ^ . * 
.On assure que Benoît , pour se soustraire 

(0 Ferreti Viceniini Hùforia, L. III, p. loia, T. IX. 
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à la tyrannie des cardinaux et des grands ^^«4- 
seigneurs de Rome , avoit dessein de trans- 
porter la cour pontificale en Lombarjiie. 
Pendant qu'il ayoit à lutter sans cesse autour 
de lui pour sa sûreté personnelle ; pendant 
qu'il étoit en même-temps obligé de faire 
usage de toute son autorité pour ramener la 
paix dans les pays où il ayoit dessein de fixer 
sa résidence , il n'osoit pas s'exposer à Tinimitié 
4u plus puissant souverain de l'Europe , d'un 
bomme qui avoit montré qu'il croyoit tou§ les 
moyens légitimes pour nuire à ses ennemis. 
Benoît fit donc plusieurs démarcbes pour se 
réconcilier avec Philippe le bel , et il com- 
mença par l'absoudre , ainsi que ses sujets et 
ses ministres ,; de l'excommunication qu'ils 
avaient encourue pour avoir détenu ceux qui 
se rendoient à Rome, pu, qui y faisoient 
passer de l'argent. Peut-être aussi ceux qui 
avoient contribué à l'arrestation sacrilège d^ 
pape Boniface furent-ils absous par la même 
bulle , à l'exception 4u seul Guillaume de 
Nogaret (i). 

(0 Cette bulle et une lettre à Philippe le bel, toutes âeux 
en date de Pérouse , 3, des ides de mai, se- trouvent ap, Raynaldip 
i3q4, §. 9 et lo» p. 594, 595. — Deux phrases incidentes, et 
qui paroissent étrangères à tout le reste de la baj^le» abscdYent, 
sans en donner aucun motif 9 les complices de l'arrestation de 
Boniface. Je les crois ajoutées après coup^C'est une chose i^otoite 
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i3o4, CependAnt Benoit baknçoit entre la po^ 
litîque et les devoirs de sa place; Tinjure 
qu'avoit éprouvée Boni£stce étoit trop grave , 
l'exemple étoît trop dangereux , pour que 
ses successeurs le pardonnassent jamais entiè- 
rement. Si Benoît avoit recouvré une complète 
indépendance , sans doute il auroit demande 
raison à Philippe le bel de sa conduite sa- 
crilège. Il indiqua même cette volonté par 
une nouvelle bulle , en date de Pérouse , 
sept des ides de juin (le 7 juin). « C'est 
^ 1) pour de justes raisons^ dit -il ^ que nous 
» avons différé jusqu'à aujourd'hui de punir 
7) le forfait épouvantiible que des scélérats 
)i ont commis sur la personne de notre pré" 
» décesseur^ Boniface VIII d'heureuse mé- 
>) moire. Mais nous ne* pouvons pas différer 
» davantage de nous lever ^ ou plutôt Dieu 
)) lui-même doit se lever avec nous y pour 
>i dissiper ses ennemis ^ et les chasser de 
» devant sa face. » — Benoit fait alors Ténu- 
mération de ceux qu'il avoit vus lui-même 
se souiller de cet attentat; il. nomme avec 
Guillaume de Nogaret^ quatorze gentils^ 

que les actes de ee pontife et de son prédécesseur ont été altérés 
aree eflronterie , pendant le séjour de la cour à Avignon. Des 
Images entières furent arrachées ^^ registres pontificaux, ^t 
^lignes effacées , et l^on peut le croire aussi, des ligi^s ajoutées ^ 
lorsque Iç roi de Franc?e y voyoit so» ayantage. 



homnL^^ pres^ie' tous Italiens^ qui Favoient x3o4. 
assuré. A^ès avoir peint leur crime avec 
les ccmleurs les pl^yives^ il ajoute : « Ayant 
)) donc dbseirré les fdtmes de droit ^ nous 
» dénonçons que tous ceux qui ont été nommés 
» ciniessus ^ et tous autres cpài ont participa 
» au même crkne ; tous ceux qui ^ en leur 
») proprepersonne^ ont contribué aux attentats 
» commis dans Anàgni , contre Boniface ^ et 
)) tous ceux qm ont donnée pour les com- 
n mettre ^ d£^ secours ^ des consens ^ ou de la 
}> £sLveu.v y oi* encouru la seritence d'excom-^ 
H munication pron^ulguée par les sacrés ca-» 
» BfNis. Avec la conseil de nos frères'^ et 
» en^ présence, de cette multîtode ^ nous 
» IfiSr cifton^ péremptoirement à se présenter 
» en personne devant nous ^ avunt la fêté 
D des saints apôtre Pierre et Paul ^ pour 
» y entendre la cjus^e sentence qu'avec l'aide 
» dtt seigneur nous prononcerons sur les 
» attentats notoire^ dont nous venons de 
» parler » (ï)- 

Pbdlippe le bel pouvoit se regarder comme 
compris dans cette nouvelle bulle d'excom- 
munication; il s'apercevoit que le pontife 
commençoit à se croire indépendant; il avoit 

(i) Oelte LuUe est rapportée àauM Kaynaldi ^ i3o4. T. XI V, 
$. i3) p.* 596* 
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pf Ut-être formé d'avance le de^ein qu^il çxé- 
euta au premier interrègne, d'asservir entiè- 
rement la cour de Rome ; et Fodieux caractère 
de ce prince que le Dante a nommé la peste 
de la France y rendoit de sa part tous les 
crimes vraisemblables. Selon Fçrreto de Vi- 
cence, bistorien contemporain (i), Philippe, 
averti que le pape préparoit contre lui des 
édits redoutables, séduisit à force d'or, par 
le moyen de Napoléon, cardinal des Ursins, 
et de Jean le Moine , cardinal françois , deux 
écuyers du pape, qui mêlèrent du poison 
parmi des figues fleurs (2) qu'ils lui présen- 
tèrent. Le pontife lutta pendai&t buit jours 
contre le poison qui dévoroit ses entrailles, 
et mourut enfin le 4 juillet i3o4- Giovanni 
Villani accuse les seuls cardinaux de ce crime , 
et Francesco Pipino, ainsi que Dino Gompagni , 
autres contemporains, en confirmant les cir^ 
constances du poison , n'osent nommer per- 
sonne. (3). Raynaldus, prêt à entrer .dans la 
scandaleuse bistoire des papes françois d'Avi- 
gnon, craint sans cesse de se compromettre, 



(0 Feireti Vicentini Hist. L. III, T. IX, p. ioi3. 

(a) On appelle fig;ues fleurs, en Italie^ celles de la, premièie 
récolte. 

(3) Giovanni Villani. L. VIII, c. $0, p. 4 16. — Franc, 
Pipini Fratris Ordinis Prœdicat. Chronic. L. IV, e. 4^, T. IX, 
p. 746. — Cro/zoca di Dino Compagni, L* III, p. 5 1 5. 



et passe' soàs silence cette accusation de 
poison^ bien assez authentiqiie pour être au 
moins réfutée par lui. 

A la mort de Benoit XI ^ les cardinaux^ 
au nombre de vingt-cinq^ se rassemblèrent 
à f érouse ^ et s'enfermèrent dasis le conclave ; 
mais^ dès qu'ils voulurent procéder à une 
nouvelle . élection ^ ils se partagèrent en deux 
factions et sous deux chefs ^ tous deux de la 
maison des Orsini. Matteo Rosso Orsino^ qui 
prétendoit lui-même à la pourpre /avoit dans 
son parti le cardinal François Gaietan ^ neveu 
de Boniface VIII, et tous ceux qui étoient 
attachés à ce pontife , à sa famille , et à l'an- 
cien parti guelfe. Napoléon des Orsihi, chef 
de l'autre parti, étoit secondé par le cardinal 
Nicolas d'Aqua^rta de Prato , par tous ceux 
qui étoient liés avec les Golonna , par le roi 
de France et par les Gibehns. Après de vaines 
épreuves répétées pendant près de dix mois^ 
les cardinaux demeurèrent convaincus que ni 
l'un ni l'autre des deux ch^fs de parti, ni 
même aucun membre du sacré collège, ne 
réuniroit les deux tiers des suffrages néces* 
saires pour l'élection. 

Gependant^ le peuple de Pérousc, impa- i3o5. 
tienté de tant de délais, commençoit à me- 
nacer les cardinaux, et diminuoit leurs rations 
de vivres. Il falloit terminer ime fois; et lé 
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i8o5. cardinal de Prato prc^osa au cardinal Caietafi^ 
^ de la faction contraire^ un eiipédient qui 
paroissoit concilier les droits de tous^ et ac« 
célérer cependant l'âection. Puisqu'on avoit 
Jusqu'alors Tainement eissayé de reunir les 
iuffirages en £aiYeur d'un itidieu^ il proposa de 
nommer un ultramontaib ; et afin que les deux 
partis eussent une influence égale sur cette 
nomination^ il proposa que l'un fit tme pré- 
sentation de trois prélats^ et que l'autre^ dans 
quarante jours ^ fût ténu de choisir entre ces 
trois ^laissant au cardinal Caietan et aux siens 
celle de^ ces deés: foliotions qui lui plàiroit 
dayaikage. Cette^ proposition fut acceptée et 
approuvée par tous l^^s cardinaux; on en 
dressa un acte muni de leurs sceaux et de 
leurs signatures ; et le parti' anti^françois pré<* 
fiera désigner les trois pi^ts^ se croyant 
assuré ainsi* d'avoir un* pape qui lui con« 
vJendrôit^^ sur lequel des trois que tombât 
Télectioii. Pour être plus sûr de lem*s dispo- 
sitions fatUres^ il ne choisit më des prélats 
dont l'inimitié pour le monarcpfe françois ^toit 
déjà déd^réej à leiH* tête tt mit BèitraBd de 
Gotte, archevêque de Bordeaux^ qm avoil 
de graves sujets de plainte contre Philippe 
et contre Charles dé Valois^ sbn frère. Les 
deux autres prélats éloiënt aussi des François. 
- Dès. que ce choix eut été communiqué au 
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|)arti gibelin^ le cardinal de Prata dépêcha i3o5. 
un courrier, à Philippe , pour lui porter les con- 
ventions arrêtées entre les cardinaux , et lui 
consieill^ de fai^e choix de Bertrand de 
Gotte^ après s^être assuré de lui. Philippe 
reçut cette nouvelle à Paris, le onzième jour, 
et, partant aussitôt pour la Gascogne, il donna 
rendez-Tous au prélat dans une abbaye située 
au milieu d'une forêt, près de Saint -Jean 
d'Angely. tous deux s'y rendirent avec peu 
de suite. « Ayant entendu ensemble la messe > 
» et s'étant juré mutuellement le secret, dit 
» Vîllani, le roi commença par presser Ber- 
» trand, avec de beâes paroles, de se récon-*- 
» cilier avec Charles de Valois. Ensuite il 
)) Itii dit: archevêque, vois, j'ai en main le 
I) pouvoir de te faire pape , si je veuxj <5^est 
>i pour cela que je suis venu vers toîj car, 
n si tu me promets de m'octroyer six grâces 
y> que je te demanderai, je t'assurerai cette 
n dignité, çt voici qui te prouvera que j'ea 
n ai le pouvoir. Alors il lui montra les lettres 
M et les conventions de l'un et de l'autre 
)i coUège. Le gascon, convoiteux de la di- 
>i gnité papale , et , voyant tout^à-coup qu'il 
)^ dépendoit du roi de la lui faire avoir, 
71 comme hors de luinAême de joie, se jeta 
» aux pieds de Philippe, et dit: monseigneur^ 
i> c'est à présent que je vois que tu m'aimè^ 
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,3o5. » plus qu'homme qui vive, et que tu veux 
n me rendre le bien pour le mal. Tu doi^ 
^ commander, moi obéir, et toujours j'y serai 
» disposé. Le roi le releva, l'embrassa, et 
I) lui dit : les six grâces que je te demande sont 
» les suivantes. La première, que tu me ré- 
» concilies parfaitement avec l'église , et me 
» fasse pardonne!* là faute que j'ai commise 
» en arrêtant le pape Soniface; la seconde, 
fi que tu rendes la communion à moi et à 
I) tous les miens; la troisième, que tu m'ac-» 
» cordes les décimes du clergé dans mon 
» royaume pendant cinq ans , pour couvrir 
» les frais de la guerre de Flandre j la qua- 
» trième, que tu détruises et annulles la mé- 
» moire du pape Boniface; la cinquième, que 
yt tu rendes la dignité de cardinal à messires 
» Jacques et Pierre de la Colonne ; la sixième 
» grâce et promesse est grande et secrète, 
» mais je me réserve de la demander en 
» temps et lieu. L'archevêque promit tout 
» par serment sur l'hostie sacrée, et, de 
» plus , il donna pour otages son frère et 
» deux de ses neveux. Le roi, de son côté, 
» promit et jura qu'il le feroit élire pape. » 
Toute cette négociation avoit été conduite 
avec le plus profond secret, et Matteo Rosso 
ou le cardinal Çaietan ne soupçonnoient point 
que le roi de France conûût leurs convèn-s 
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tioBS. Le U'ente - ciliquième jour depuis le i3o5« 
départ de son courier, le cardinal de Prato 
re^ul la réponse de Philippe et Tordre d'élire 
Tarchevêque dé Bordeaux. Après avoir coni- 
muiiiqué cette réponse à son parti , il fit pré- 
venir Fautre parti qu'il étoit prêt à prononcer. 
Dans une assemblée générale^ les conventions 
précédentes furent confirmées par de nou- 
veaux sermens^ après quoi le cardinal de Prato 
prêclia sur un texte de Fécriture; et, en vertu 
de l'autorité qui lui étoit commise^ il élut 
pour pape messire Bertrand de Gotte, ar- 
ctevêque de Bordeaux. Le Te Dewn fut alors 
entonné selon l'usage; mais ce fut avec une 
égale allégresse de chaque parti; car tous deux 
croy oient avoir un pape tout à eux. Cette 
élection fut publiée le 5 juin 1 3o5 , après que 
le saint - siège eut été vacant dix mois et ^ 
vingt-huit jours (i)* 

Soit que Bertrand , qui prit le nom de ^ 
Clément Y, voulût briller dans sa nouvelle 
dignité aux yeux de ses concitoyens, ou que 
la manière dont les cardinaux avoient traité 
ses deux prédécesseurs lui causât de l'effroi^ 
ou qu'enfin Philippe le bel eût mis obstacle; . 

(i) Ce récit y emprunté de Gioyanm Villani, L. VIIJ , c. 80 , 
^.4179 est confirmé par saint Antonin, P. 111 , Tit. ai ^ c. i , 
et adopté par Raynaldus , qui a inséré dans ses awales le f ragmtnt 
du dernier. T- XV j p. j. Annal. Ecclgs, 
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i3e5. à son voyage^ le pape, au lieu de se rendis 
à Rome , suivant Fusage inrariable de Féglise y 
au lieu de prendre la conduite de son tarôu* 
peau, et de se mettre à la tétjB de l'admi* 
nist^ation de ses États; le ps^e , dis-je, étonna 
toute la chrétienté , en sommant les cardinaux 
jde se rendre à Lyon , pour son couronnement , 
^'il ayoït fixé au jour de la Saint-Martin, 
la novembre i3o5. Avec des regrets amers, 
les cardUnaux se virent forcés d'obéir; le roi 
de France , Charles de Valois , et les prin- 
cipaux barons d'au-delà des Alpes^ assistèrent 
à la cérémonie de la consécration ; et, le 
17 décembre , Clément créa dcmze nou- 
veaux cardinaux, savoir, Jacques et Pierre 
Colonne , dégradés par Boniface , et dix 
françois ou gascons, créatures de Philippe 
le bel (i). 

Toute la conduite de Clément, et sa bon-- 
teuse obéissance à toutes les fantaisies de la 
cour de France, manifestèrent assez par quel 
scandaleux marché il avmt acquis la tiare* 
Après avoir introduit dans le sacré collège 
un grand nombre de créatures de Philippe ^ 
il révoqua toutes les censures dont ce prince , 
ses ministres et ses ^complices avoient été 
frappés; il abrogea toutes les constitutions 



(0 Annales EccleBiastici Raynaîd, T. XV, p. 5. 
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cl* Bonifaoe^ qui lui xausoient quelqu^om-* 
brage; il accorda au roi .de France des dé-^ 
cime$: à prendre sur le clergé ; il en accorda 
dWtresau comte de Flandres^ pour que ^ par 
leui* moyen ^ celui-ci pût payer un tribut aux 
François^ il autorisa Philippe à saisir^ au nom 
de la religion^ tous les Juifs de son royaume^ 
le jour de la, fête de Sainte -Madelaine^ à 
confisquer tous leurs biens, et à les envoyer 
en exil 5 . enfin il prodigua ses bulles y ses 
prédications et ses indulgences, pour former 
une nouvelle croisade , qui , sous la conduite 
de Charles de Valois, devoit conquérir Fem- 
pire de Constantinople , , sur Andronic , fils de 
Michel Paléologue j et la principale raison 
qu'il alléguoit pour dépouiller, ce prince mal- 
heureux, c'est qu' Andronic V sans cesse aux 
prises avec les Turcs, n'étoit pas assez fort 
pour se défendre contr'eux , et que . sa dé- 
faite ouvrir oit l'Europe aux Musulmans (i). 
C'est sans doute un honteux motif d'at- 
taquer un prince pour sa foiblesse; et si le 
pape avoit réellement l'intention d'opposer 
luie digue aux Barbares, sa politique étoit' 
aussi fausse, qu'elle étoit injuste^ car, en 
frappant de nouveaux* anathèmes Andronic, 

(ij Voyez une bûllie du 6 d«s idés de inars^iSo^, Rajnaldi 
§. 6y p. i5. 

Tome IF, i6 
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jSo6. gon clergé et sa nation (i), il angmentoit 
encore Fanimosité qui, depuis long-temps^ se- 
paroit les Grecs des Latins , et il . réduisoit 
les premîei^s à préférer souvent le joug des 
Musulmans à celui des Catholiques persécu- 
teurs. Ausài le pape n'avoit-il dans le fond 
d'autre but que celui de satisfaire la cupi- 
dité et l'ambition des princes de la maison 
de JFrance , de ce Valois même qui ayoit été 
son ennemi personnel^ et pourvu qu'il satisfît 
le roi^ il ne calculoit point quels funestes 
< résultats sa politique pourroit avoir pour la 
chrétienté. 

Il étoit vrai^ cependant^ que l'administra^ 
tion défiante et foîble d'Andronic, e!xposoit 
l'Europe entière aux plus grandes calamités. 
La nation sans doute ^ et peut-être^ dans oe 
siècle^ au nom de la nation européenne^ le 
clergé auroit eu le droit de déposer c6 prince 
incapable; mais ce ne de voit être alors que 
pour lui en substituer un qui y fort de l'amour 
et de la confiance de ses peuples, pût arrêter 
les progrès effrayans des Turcs. 

Andronic l'ancien avoit succédé à son père 
Michel Paléùlogue, le ii décembt^e 1282 (2). 

(i) Excommunication d'Andronie Paléologue , en date d& 
Poitiers^ 3 de» ides de juin iSo;. Kajnaïd, §.7» p. 16. 

(a) Nicephorus Gregm'as HisL L. VI, c. i, p. 8«. 



Il avoît montré quelques-unes de ces vertus 
privées qu'il est toujours si facile de dé- 
couvrir dans le sotiverain le plus foible; la 
flatterie nous les transmet ^ et elle cache les 
vices qui leur sont unis dans un caractère 
pusillanime. Cène fut qu'au commenceiHent 
du quatorzième siècle que ses intérêts com- 
mencèrent à se mêler avec ceux de l'Italie. 
Auparavant, perdu dans les intrigues de sa 
cour et de son église , il avoit supprimé^ par 
une imprudente écon<dmie ^ la flotte que son 
père avoit établie, à grands £rak pour se dé^ 
fendre contre le roi de Naples (i). Son frère , 
Constantin Porphyrogénète , ayant excité sa 
défiance, il Favoit fait arrêter avec tous ses 
amis. Il avoit introduit dans Fempire les 
Alpins, qui, pour se soustraire au }OUg des 
Tartares , avoient. demandé un asile dans les 
provinces d'Asie , .mais qui étoient devenus 
plus à charge à ces provinces que les Turcs 
mêmes qu'ils dévoient combattre (2). Enfin, 
après avoir provoqué ces derniers , il leur 
avoit opposé une si foible résistance, que. les 
Turcs s'étoient emparés de toutes les provinces 
d'Asie , les avoient divisées en pachaiics , 

(1) Nicephorus Grsgoras Hist L. VI, «» 3, p. 88. 
(a) Ib,, c. 10, p» io3« 

16* 
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et avoient chassé les Grecs au-delà de l'Hel-^ 

lespont (i).^ 

Ainsi s'étoient passées les vingt premières 
années du règne d'Andronic Fancien^ lors- 
qu'en 1 3o2 la paix entre le roi de Naples et 
celm de Sicile engagea le dernier à licen- 
cier les vieilles bandes qui^ pendant ces mêmes 
vingt années ; avoient si vaillamment défendu 
la Sicile contre les François. Ces soldats^ 
rassemblés de pays différens ^ n'avoient ni 
champs ni foyers qui les rappelassent ,- accou- 
tumés à vivre ensemble dans la licence^ et 
quelquefois par le brigandage^ ils redoutoient 
le retour de Tordre et de la tranquillité^ que 
la paix des deux Siciles alloit rendre à l'Italie 
méridionale. Les généraux étoient animés du 
même esprit d'aventure que les, soldats 5 au 
lieu de se disperser pour chercher du ser- 
vice dans différens pays^ ils résolurent de 
rester unis , et de mettre l'armée toute en- 
tière au service du premier souverain qui 
voudroit les employer (2). C'est ainsi que 
commencèrent les compagnies proprement 
dites d'aventure , ou les condottieri. Les chefs 
de cette entreprise étoient Roger de Flor , 
tice-amiral de Sicile , Bérenger de Ëntença , 

(1) Nicephorus Grégqras , L. VH, c. i, p. 107. 
C») Giovanni VUlani, L. VHI, c. 5o, p. 379. ] 
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Femând Ximenes de Arenos , et Bérenger 
de Rocafort, tous personnages d'une haute 
distinction (i). Le premier étoit d'origine 
allemande^ quoique né à Brindes^ il avoit 
été Templier, et retaionça, dit- on, à cette 
vocation, après la prise de Saint-Jean d'Acres, 
pour se vouer uniquement aux armes, ou 
même à la piraterie (2). Les autres étoient 
des ricos Iiombres aragonois ou catalans. 

Les généraux de la compagnie d'aventure 
offrirent leurs services à Andronic , pour re- 
couvrer les provinces d'Asie que les Turcs 
venoient de lui enlever; ils furent acceptés 
avec empressement. Andronic décora Roger 
de la dignité de grand -duc, et lui donna sa 
propre nièce en mariage. Sous la conduite 
de ces chefs, on fit passer en Grèce environ 
huit mille hommes, tant Catalans qu'Almo- 
gavares (3). C'est par ce dernier nom qu'on 

> 

(1) Histoire de Constantinople de Ducange, L« VI9 e. a3, 
p. loa. 

(a) Georg. Pachymeris HistAndronicif L. V, c. la, T. XIII > 
p. 235. 

(3) Il existe une relation de cette expédition, écrite sur les 
mémoires d'un de ses capitaines, intitulée : Espedicion de los 
Catelanes y Aragoneses contra Turcos y Griegos por D* 
Francisco de Moncada Conde de Osona* Je ne Fai point, 
encore Yue. 



clésîgnoit l'infanterie espagnole^ composée sotl* 
vent d'un mélange de Maures et de Chrétiens « 
Ces soldats furent cantonnés à Cysique^ où ils 
récurent du pillage des Grecs qu'ils venoient 
défendre. Jamais les prétendus droits de 1% 
guerre ne furent exercés avec plus de bar- 
barie dans une ville ennemie^ qu'ils ne le 
furent par les Catalans dans la ville alliée 
où ik étoient cantonnés (i). Cette vie de bri- 
gismdAges paroissoit si douce aux Almoga- 
vares , qu'ils ne vouloient point la ^itter pour 
marcher contre l'ennemi. Cependant^ au prin- 
temps de l'année i3o5^ on les détei^mina enfin 
à se mettre en mouvement pour délivrer Phi- 
ladelphie ^ assiégée par les Turcs. L'arméq 
de ces derniers^ commandée par Ali Sjras^ 
fut défaite a Aulax^ leur génial blessé mor- 
fixement y et l'autorité des/ Grecs momenta-* 
Bernent relevée au-delà du Bosphore. Mais 
l'indiscipline des Catalans faisoit autant re- 
douter leurs succès que leurs défaites; et 
Andronic, qui soutenoit en même -temps la 
guerre en Thessalie contre les Bulgares, dé- 
sîroit diviser la grande compagnie, afin dé 
recueillir le double avantage de la rendre elle- 
même moins puissante , et d'opposer en même- 
temps de vaillans soldats aux deux ennemis 

(i) G. PacJ^meris Hist Andr^n* L, V, c. ai, p, a49« 
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tpill craignoit le plus. Il invita donc Roger 
à joindre une partie de ses troupes à l'armée 
de Micliel Faléologue^ fils de l'empereur. 
Roger^ d'^iprès cette demande^ passa le Bos-* 
phore , non point avec quelques troupes seu-» 
lemént^ mais avec toute son armée ^ et il vint 
s'établir à Oallipoli^ où il prit ses quartiers 
d'hiver, et où il se fortifia (i). 

Tel étoit l'état de l'Orient; lorsque Clé- 1307. 
ment V entreprit de réveiller les droits de 
Charles de Valois , époux de Catherine de 
Flandres, à la succession de l'empire des 
Latins. Il écrivit d'abord à l'archevêque de 
Ravenne et aux évêques de JRomagne, à ceux 
de la Marche d'Ancone et de l'État de Venise, 
comme aux ecclésiastiques les plus voisins de 
la Grèce, pour leur .faire prêcher la croix 
contré les Grecs (2). Il défendit a tout prince 
chrétien, sous peine d'exconununication , de 
contracter alliance avec Paléologue (3); enfin 
il s'efforça d'engager Frédéric de Sicile à 
prendre part à cette guerre sacrée. Frédéric 
vouloit , s'il lui étoit possible , conserver quel- 
qu'autorité sur l'armée catalane, qui l'avoit 

(i) Ducange Hist, de Constantinople , L. VI, o. 3t , p. io5. 
-^Nicephorus Gregoras, 1^, VII, c. S, p. iiî,^-^ Pachymeris, 
L. VI, c. 3,p. a83. 

(i) Sa lettre du a det ides de mars l3o7. R^ynald* p. -i5, 

(3) Bnlle du 3 des nones de juin. Ib,, p. i6. 
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i3o7. servi long-temps avant de passer en Grèce j 
il avoit déjà envoyé auprès des chefs de cette^ 
armée, entre les(}uels il s'étoit manifesté 
quelque division, l'infant Fernand de Ma- 
jorque, son cousin germain, pour les réunir 
sous ses ordres^ et si cette négociation réus- 
sissoit, le roi de Sicile étoit de tous les princes 
latins celui qui pouvoit le plus aisément com- 
mander à toute la Grèce. Le pape enfin 
écrivit aussi aux Vénitiens et aux Génois,, 
pour les déterminer à seconder avec leurs 
forces maritimes l'expédition de Charles de 
.Valois (i). 

Mais ces deux derniers peuples n'étoiqnt 
guère disposés a s'allier, et à entreprendre 
de concert, pour le compte des François, la 
conquête de l'Orient. Pendant sept ans ils 
«'étoient fait l'un à l'autre la guerre avec 
fureur , se disputant l'empire des mers. Cette 
guerre avqit commencé , en 1298, par un 
combat accidentel dans Jes mers de Chypre, 
entre quatre .galéaces de Venise et sept vais- 
seaux marchands de Gênes. La haine natio-^ 
xiale et la jalousie extrême des deux peuples 
les avoient empêchés de faire ou d'admettre 
aucune apologie pour un événement auquel 



(1) Sa lettre en d»te 3u 19 des cal. de février i3o6. §. 3^ 
j.. 9* Rajnaldus. 



leurs gouvérnemens n'avoient point eu de 
part; et^ pendant les cinq années suivantes^ 
ils s'efforcèrent mutuellement de s'accabler par 
des armemens toujours plus redoutables (i). 
Dans Fannée i agS , les Génois mirent en mer 
celit soixante galères^ dont chacune étoit 
montée par deux cent vingt hommes , tous 
originaires de Gênes ou des deux Rivières. 
Cette flotte si redoutable rentra, il est vrai, 
dans le port, sans avoir rencontré l'ennemi, 
après l'avoir vainement cherché dans les mers 
de Sicile. L'année suivante , les deux flottes 
ennemies se cherchèrent de nouveau sans se 
trouver; mais soixante - cinq galères véni- 
tiennes , commandfées par Roger Morosini , 
vinrent a^aquèr les Génois habitans à Galata, 
vis-a-vis de Constantinople ; et comme ceux-ci 
n'avoient pas des forces suffisantes pour se 
défendre, ils se retirèrent tous avec leurs 
effets dans la capitale de l'empire grec , tandis 
que leurs maisons furent livrées aux flammes 
par les Vénitiens (2). 

(0 Annales Genuens, L. X, p. 606.— Uberti FoUetœ Hist. 
Oenuens, L. VI , p. 403. •— Les annales de Gênes , écrites par 
ordre de la république 9 par des auteurs contemporains , con- 
tinuateurs de Caffarb 9 finissent précisément à cette époque. Le 
dernier continuateur est Jacob Doria , auteur du dixième litre. 

('i) Nicephorus Gregoras , L. VI, c. 11, ^-^Chrçnicon Jor 
nuense Jacobi a Vara^ine, T. IX, p. 56. 
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Les Génois^ protégés dans cette occasioil 
par Fempereur Andronic^ resserrèrent les liens 
qu'ils ayoient formés depuis knig-temps avec 
les Grecs. Les Vénitiens^ au contraire^ se dé- 
clarèrent ouTcrtement ennemis de Tempire. 
Mais la puissance de ceux-ci fut abaissée 
en 11298 par la bataille de Gorzola ou Gor- 
cyre la noire , qui mit fin à là guerre. Lramiral 
génois Lamba Doria yétoit arancé jusqu'à 
cette île au fond de l'Adriatique , pour y ren-^ 
contrer André Dandolo, qui, avec une flotte 
de quatre-vingt-quinze galères^ ne refusa 
pas. le combat. Il fut long et acharné ; mais 
la victoire se décida en faveur des Génois, 
quoiqu'un peu inférieurs en force, lorsque 
quinze vaisseaux détachés par l'amiral Doria, 
pour prendre le vent, vinrent attaquer en 
flanc la flotte vénitienne, déjà engagée avec 
le reste de l'escadre. La déroute fut si corn-.' 
plète qu'il li'écbappa que dou^e galères; les 
Génois en brûlèrent soixante^ix et en con*-- 
duisirent dix -huit à Gênes, avec sept mille 
prisonniers. André Dandolo, l'amiral véni- 
tien, étoit lui«méme de ce nombre (i). Après 



(i) Ubertus Folîeta Genuejis. Hist. L. VI, p. 4o5 • — iMhrwït 
Banuti Vite de Duchi di Veneiia. T. XXII, p, S'jg.^-^Storia 
Veneziana di u£ndrea Nopagierç. T. XXIII , p. loio. — 
Andrem Dandkli Chronkon* T. XII, P. H, p. 4o7* 
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€fe terrible combat^ les deux nations pres- 
qu'au^i épuisées^ l'une par sa victoire, que 
Fautre par «a défaite , consentirent à faire la 
paix. EDe fut conclue , en 1 299 , par l'en- 
tremise de Matteo Visconti, et les captifs 
furent rendus de part et d'autore. La même 
année la paix avoit aussi été signée entre 
les Génois et les Pisans, et les malheureux 
survivans de la déroute de la Meloria avoient 
été remis en liberté après seize ans de cap- 
tiritéi 

La paix n'avoit point mis un terme à l'ani'" 
mosité des Génois et des Vénitiens; aussi 
devoit-on s'attendre que dans la gueired'Orient 
ils embrasseroient des partis opposés, comme 
ils le firent en effet. Les Vénitiens, le 19 
décembre i3o6, conclurent un traité avec 
Gbarles de Valois ^ par lequel ils s'engageoient 
à équiper, de concert avec lui, ui^e flotte 
qui mettroit en mer de Brindçs , au mois de 
mai i3ô8, et qui porteroit un nombre de 
soldats suffisant pour recouvrer l'empire de 
Gonstantmople. Jusqu'à cette époqite, les Vé- 
nitiens promettoient de maintenir constamment 
douze galères armées dans les mers de Grèce , 
pour protéger les partisans de Tempire latin (i). 



(1) Traité au recueil des ciartrçs pour Thistoire 4e Cons- 
tentinople. p* 33. ^ 
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Les Génois, d'autre part, s'allièrent plus étroi- 
tement que jamais avec Andronic Paléologue -, 
ils lui donnèrent avis des négociations entre- 
prises soit par les François, soit par Frédéric 
de Sicile avec les Catalans, et ils le déter- 
minèrent à se mettre en défense contre cette 
troupe mercenaire. 

Tous ces projets de conquête n'eurent au- 
cune suite de la part des François; la mort 
de Catherine , épouse de Charles de Valois , 
de qui ce prince tenoit s^on droit à l'empire, 
peut-être aussi l'épuisement- de ses finances , 
le firent renoncer à son expédition et manquer 
de parole aux Vénitiens. Mais les deux répu- 
bliques maritimes ne s'en engagèrent pas avec 
moins de vivacité dans cette querelle; le$ 
Génois^ comme alliés des Grecs ; les Vénitiens, 
coînme alliés des Catalans, dont la grande 
compagnie d'aventure, devenue suspecte à 
l'empereur et odieuse à se's suj^ets , se trouvoit 
en guerre ouverte avec eux. Roger de Flor 
fut assassiné par les Alains qui suivoient le 
fils de l'empereur; Bérenger de Entença fut 
fait prisonnier par les Génois dans un enga- 
gement devant Reggio de Calabre. La grande 
compagnie, privée de des deux chefs, en 
nomma d'autres auxquels elle se soumit; elle 
forma une espèce de gouvernement régulier 
avec un conseil de régence, et elle s'intitula 
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Vannée des Francs qui régnent en Thrace et 
en Macédoine (i)* Cette redoutablç armée, 
s'alliant avec les Turcs, ravagea toutes les 
provinces de Fempire grec. Après une suite 
d'aventures, elle passa, en 1 3n , dans le duclié 
d'Athènes, qui appartenoit alors à Gauthier 
de Brienne^ et, s'étant brouillée avec le duc, 
elle le défît dans une grande bataille, où il 
fut tué, avec environ sept cents chevaliers 
françois , les . descendans des anciens con- . 
quérans de la Grèce. Athènes , Thèbes et 
tout le duché furent soumis par les Catalans, 
qui s'établirent à demeure dans cette pro- 
vince (2), tandis que le fils du dernier duc 
françois , qui s'appeloit Gauthier de Brienne , 
comme son père, passa en Italie, où nous le 
veiTons ensuite devenir le tyran de Florence j 
d'autre part un florentin, plus tard encore, 
fut mis en possession du duché d'Athènes. 

Tandis que , depuis l'Espagne et la France 
jusqu'à la Grèce , Clément V donnoit dans son 
administration des preuves de sa dépendance 



(i) L'hueste de los Francos que rejnan en Thracia j ilfa- 
cedonia. 

(2) Hist. de Constantinople de Ducange, L. Vl, c. 7 et 8, 
p. 117, 118. — Nicephorus Gregoras, L. VII, c. 7, p. laS. 
'^Laonici Chalcocondjlm de rébus Turcicis ^ L»lf T. XVI. 
Itjrz, Yen* p, 8. 
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de Philippe le bel et de sa partialité , sa con- 
duite à regard des villes de Toscane fut tou- 
jours celle d'un pacificateur étranger aux 
factions guelfes et gibelines , et plus disposé à 
favoriser les Blancs que les Noirs, seulement 
parce que les premiers étoient exilés et per- 
sécutés. Pour faire rentrer ceux-ci dons leur 
patrie , Clément fit des efforts constans , mais' 
inutiles il est vrai. Il n'avbit point été nourri 
dès son enfance dans les préjugés de ces 
anciennes factions, et ses alliances ne Vy 
attachoient pas non plus. Quoique la maison 
de France eût été autrefois alliée des Gvielfes ^ 
Philippe/ dans sa brouillerie avec Boniface, 
s'étoit imi aux Golonna et au cardinal de 
Prato, qui étoient Gibelins ^ et le dernier, 
auquel Clément V devoit plus immédiatement 
son élection, avoit eu, sous le pontificat de 
Benoît XI, une cause particulière d'être mé^ 
content des Noirs qui gouvernoient Florence, 
Il convient de reprendre cette partie de l'his- 
toire toscane que nous avons été foi'cés de 
laisser en arrière, pour ne pas rompre le fil 
d'autres évènemens. 

Nous avons dit que Benoît XI avoit én-^ 
trepris de réconcilier les Blancs et les Noirs 
de Florence^ dans ce but, il avoit envoyé 
le cardinal de Prato en Toscane. Celui-ci fit 
son entrée à Florence le lo de raei i3o3; 
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et, après avoir rassemblé tous les citoyens 
sur là place de Saint-Jean^ il leur fît con- 
noitre la mission pacifî(|ue et l'autorité que 
le pape lui aroif confiées; alors il demanda 
aux Florentins de s'en remettre avec con- 
fiance à sa médiation. Le peuple commençoit 
à être mécontent du nouveau gouvernement ; 
il voyoit le danger attaché à une discorde 
qui ébranloit toute la république , et qui avoit 
déjà ruiné une moitié de ses citoyens; de 
manière que dans un parlement il consentit 
à donner au cardinal une pleine autorité ou 
balte j pour réformer la république : lui ac- 
cordant non *- seulement les pouvoirs néces- 
saires pour conclure des paix particulières 
entre les familles ennemies^ mais encore le 
droit de nommer le gonfalonier^ les prieurs , 
et tous les magistrats jusqu'au i/' mai de 
l'anné 1 3o4« Cette balie fut pi^longée ensuite 
pour une autre année. Le cardinal profita 
de l'autorité qui lui étoit accordée pour con- 
clure^ pepdant son séjour à Florence , plusieurs 
pacifications entre les familles puissantes ^ et 
les consolider par des mariages. Il augmenta 
aussi l'influence du peuple sur le gouver- 
nement, en rétablissant les gonfaloniers des 
compagnies , et il obtint l'agrément des nou* 
veaux prieurs j^ pour admettre dans la vil^e 
des comzoissaiires des Blancsi^ afin de traiter 
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avec ceux que nommeroit le parti régnâïit* 
Parmi les premiers on remarque Petraoco 
deir Ancisa, père du poète Pétrarque (i). 

Mais l'expulsion des Hancs de Florence 
avoit augmenté le crédit de Fancienne no-* 
blesse guelfe, et celle-ci voy oit avec défiance 
les tentatives du cardinal pour l'abaisser de 
nouveau. Elle mit, en conséquence^ beaucoup 
d'adresse à indisposer le peuple contre luLet 
à susciter des obstacles secrets à la pacifica- 
tion qu'il méditdit. Ce parti contrefit une fois 
le cachet du cardinal, et envoya, comme 
de.*sa part, des ordres aux Blancs et aux 
Gibelins de Bologne, de venir à son secours; 
l'approche de cette armée excita l'indignation 
du peuple ; , le cardinal eut beau protester 
qu'il n'avoit po^nt eu de part à sa venue, 
et la renvoyer : l'apparition de ces troupes 
ennemies porta une atteinte à son crédit, 
dont il ne se releva pas. 

Les chefs des Noirs demandèrent ensuite 
au cardinal de s'occuper de la pacification de 
Pistoia avant de terminer celle de Florence. 
Le parti blanc, dominant à Pistoia, disoientr 
ils , devoit accorder aux Noirs des conditions 
aussi avantageuses que celles que les^ Noirs 



(i) Cronaca diDinù Compa^ni, L. 'III > p. 5ii* ^r'Gio9^ 
Villani, L. YllU c 68, p.401. 
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domînans à Florence accorderoient aiix Èlancs 

émigrés. Le cardinal passa par Prato poxir se 

rendre à Pistoia^ quoiqu'origiiiaire de cette 

ville , il ne l'avoit encore jamais vue j le 

peuple l'y reçut avec des déihonstrations de 

respect^ qui augmentèrent la jalousie dès 

Noirs. Les Guazzalotti^ chefs de ce parti à 

Prato, s'en vengèrent au retour du cardind[> 

qui n'avoit rien pu obtenir des Pistoïois; il» 

lui firent fermer les portes de la ville , et 

proscrivirent ses parens et leurs partisans^ 

qui furent forcés de s'enfuir. Le cardinal irrité^ 

excommunia la ville de Prato , et accol*da les 

indulgences de la croisade à ceux qui s'ar* 

meroient contr'elle. A son retour à Florence, 

il s^aperçut que son manque de succès à Pis« 

toia et Prato, détruisoit lés restes de son 

crédit; dans une émeute, la famille des Qua** 

ratesi, voisine du palais qu'il habitoit, fit 

tirer contre lui. Alors le cardinal, s'adressant 

au peuple qui l'entouroit, s'écria : « Puisque 

)) vous voulez être en guerre et en malé-* 

» diction, que vous n^écoutez point le mes^ 

y> sager du vicaire de Dieu, que vous ne lui 

» obéissez point , et que Vous ne voulez ni 

» repos ni paix entre vous, restez donc avec 

» la malédiction de Dieu, et celle de la 

» sainte ^ église. » Il partit ainsi le 4 ^^ 

juin i3o4, et laissa la ville excommuniée^ 

Tome IV. 17 
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Benoit XI, à Përbuse. confirma cette excotn^ 
munication. 

Une sédition suivit à Florence, le départ 
dii cardinal; pendant que ceux qui Tavoiei]^ 
forcé à se retirer , combattoient ceux qui 
vouloient la paix , un prêtre nommé Ser Neri 
Abatti ^ mit feu aux maisons des Blancs , dans 
deux endroits différens de la ville. Ceux-ci, 
occupés à combattre , ne purent point arrêter 
Fincendie , qui s'étendit dans le centre de 
la cité , et qui consuma dix^^ept cents maisons , 
dans les quartiers occupés par les magasins 
des marchands ; en sorte que le dommage fut 
immense ^ et que plusieurs des plus riches 
^milles , entr'autres les Cavalcanti et les 
Gherardini , furent complètement ruinées (i). 

Ensuite de l'excommunication dont Flo- 
rence avpit été frappée, douze chefs du parti 
des Noirs , cités par le pape , se rendirent 
à Pérouse , avec cent cinquante chevaliers 
de leurs amis. . Le cardinal de Prato écrivit 
alors aux Gibelins et aux Blancs de Pise ^ 
d'Arezzo , de Bologne et de Pistoia , que c'étoit 
le moment de surprendre Florence , et de 
se venger. Les Blancs se réunirent en effet , 
et s'avaneèrent avec un grand secret ; mai^ 



(i) Giov. Villani, L. VIII, e. 71 , p. 4o4«—- i^m Çampagn^ 
Çronaca^ L. tll, p. 5i3. 
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les émigrés florentins arrivèrent à la Lastra , 
deux milles au-dessus de Florence , avec les 
Bolonois , les Arétins et les Romagnols , 
le 21 juillet , deux jours avant celui qui iM- 
étoit fixé pour le rendez-vous. Ils étoient forts 
de seize cents chevaux, et de neuf mille 
hommes d'infanterie. Le comte Fazio de voit 
venir de Pise , pour les joindre , et il s'étoit 
avancé jusqu'au château de Marti, avec quatre 
cents chevaux j Tolosato des Uberti, d'autre 
part,>devoit arriver de Pistoia, avec trois 
cents chevaux , et grand nombre de fantassins 9 
il prit la route de la montagne , lorsqu'il sut 
^l'arrivée prématurée de ses alliés , devant 
Florence. 

Saschiera de Tosînghi , jeune émigré flo- 
rentin , commandoit la première troupe qui 
étoit arrivée à la Lastra. Plusieurs message» 
qu'il reçut dea. Blancs de Florence , l'encou-^ 
ragèrent à s'avancer , sans attendre les deux 
troupes de Pise et de Pistoia , et , ce qui 
étoit une pluB grande faute, sans attendre la 
nuit, qui auroit suspendu la chaleiu» suf- 
focante , dont les hommes et les chevaux 
soufiFroient également, et qui auroit permis 
aux Blancs de Florence, de passer secrètement 
auprès de lui. Les Blancs entrèrent , sans 
éprouver de résistance j par la porte de San-» 
Gallo , qui u'étoit encore que la porte d'un. 

t7* 



i3o4. faubourg y et ils parvinrent jusqu'à la ^lace 
de Saint-Marc , où ils se rangèrent l'épée nue 
à la main ^ mais la tête couronnée d'olivier ^ 
et criant la paix y la paixl Cependant^ comme 
personne ne se joignoit à eux ^ ils envoyèrent 
une petite division pom* surprendre la porte 
des Spadai^oùils éprouvèrent quelque résis- 
tance. La même division s'avança ensuite vers 
le dôme^ et, en route, elle se vit attaquée par 
plusieurs de ceux qu'on auroit dû croire prêts 
à seconder les émigrés, soit que l'entreprise 
leur parut imprudente et niai conduite, soit^ 
comme le raconte Machiavel , qu'ils voulussent 
bien accçrder la paix à leurs prières , mais 
non à leurs armes (i). Cependant , le feu 
ayant été mis à quelques maisons proche de 
la po4:'te , les Blancs qui étoient entrés dans 
la ville , craignirent d'êti^ coupés , et ils 
retournèrent vers Baschiera , sur la place de 
Saintr-Marc. Leur retraite fut alors annoncée 
aux Bolonois , qui étoient restés à la Lastra y 
sans faire aucun mouvement; et ceux-ci, 
croyant toute l'armée gibeline en déroute , 
reprirent aussitôt le chemin de Bologne. £n 
vain Tolosato des Uberti, qui les rencontra 
comme, il arrivoit avec ses Pistoïois, voulut 
les reconduire vers Florence, il n'y eut pas 

(i) MiacchiaveUi Storie Florent L. 11^ p. i3it 
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'moyen de les arrêter. Baschiera^ d'autre part^ i3o4. 
souËErok infiniment, sur la place de St.-Maro, 
de la^ chaleur excessive et du manque d'eau ^ 
en sorte qu'il donna de son côté , le signal 
du départ. Dans sa retraite , poursuivi par les 
Florentins ^ il perdit beaucoup de monde (i). 
Ainsi , par une suite de fautes , le parti des 
Blancs , qui tenoit presque en main la victoire , - 
éprouva une déroute complète. 

G'étoit justement à l'époque de cette attaque 
malheureuse y que Benoît XI motirut. Pendait 
que les cardinaux étdient enfermés au con-^ 
clave , pour l'élection de son successeui^ y 
les Noirs jcrurent pouvoir poursuivre letcts 
avantages, sans craindre qu'un pacificateur 
vînt, de nouveau^ suspendre leur vengeance. 
Les deux gouvernemens de Florence et de 
Lucqueis résolurent donc ^ réduire Pistoia ^ 
où plusieurs de leurs émigrés s'étoient retirés ^ 
et où couHniffidôit Tok^ato dès tJberti ,, 
l'héritier de cette Êtoille , de tout tem{Jïf gi- 
beline^ qui avoit produit le grand Farinât^. 
Les Floi'entins ajournèrent au mois de msfi , 
le siège de Pistoia ; et ils s'engagèrent à ne i^Sn 
point s'éloigner de ses murs , que la ville 



(i) Giov. Pillard, L. VIII, c. 7a, p. ^o%,p^Dino Compagni 
Cronacm, L. Itl, p. 5i6, — /j^or/e Pistol^si anjonime* T. XI ^i, 
P* 390* , 
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i3o5.*ne fut réduite. Ils firent demander un général 
à Charles 11^ de Ns^les > et celui - ci leur 
envoya Robert de Calabre^ son fils et son 
héritier présomptif^ avec trois oenifcs eavalierd 
aragonois ou catalans, et un corps considé- 
rable d^infeoiterie almogavare^ Ces troupes 
espagnoles y de même que celles qui aVoient 
passé en (îrèce, avec Roger de Flor, avoient 
été licenciées par Frédéric de Sicile, et se 

^•mettoient ati service de tous les princes qui 

les vouloient employer^ 

Le duc de Calabre psyrtit de Florêa^e , 

, le 32 mai x^3q5 , à la tête des milices à^ 

r cette république , et il rencontra devant Pia- 
toîa , lés. troupes de Lucques. Les deux armées 

. 5e partagèrent les trava^s; du siège , et éle^ 
vèrent des redoutes de tous les oôté&de la 
"vîile , à un defôinruille de dist^u^ce de. sçs 
murailles ;! après quoi , le duc fit publier qu'il 

^ 40P€^doit trois j^ours poui* sortir de Pistoia ^ 
^ t^us ceux qiy n^ ViO^^qi^t pajS 4tre çpn-- 

i^dérés comme ennemis de l'^glis^ et du rpi 

^ ^e Sicile) I^ais qu'après^ ce terme ^ tous ceux 
r , qui demeureroient dans ki ville assiégée y 

■ croient traités compie j^^b^llçs y çn sorte qu'il 
seroit permis à chacun , de leur courir sua 
et de les tuer. Comme les Pistoïois n'avoîent 
point assez de vivres dans leurs magasins , î\% 

prafi|ère9( dç 1^ concession du gLuq 4^ 



CHAP. XXVI. ^63 

Galabre^ pour faire sortir delà Tille ^ un grand iZoB. 
nombre de bouches inutiles (i). 

Pistoia est située dans une plaine ; ses ntu« 
railles étotent fortes , et leur circuit peu 
étendu; leur approche étoit défendue par de 
grapds fossés pleins d'eau ; les portes étoient 
fortifiées ; plusieurs châteaux ou redoutes 
soutenotent le mur^ et l'art 'des sièges n'étoit 
point encore assez perfectionné pour qu'on 
pût espérer de réduiire la ville par la force. 
Les généraux guelfes prirent donc le parti 
de l'attaquer par la famine ; ils firent creuser 
de l'une à l'autre de leurs redoutes ^ de grands 
fossés, qu'ils garnirent de palissades; et lorsque 
cet ouvrage fut achevé , il devint impossible 
de £Eure entrer aucune munition, dans la ville. 
Les Pistoiois^ pour inten^ompre les travail** 
leurs 9 faisoient de ; fré^entes sorties , et 
combattoient avec une grande valeur; mais 
ils étoient tellement infi^îQurs en nombre^ 
qu'ils étoient toujours repouteés avec perte. 
Ces escarînoui^bes étoient souvent suivies 
d'actes de cruauté , trop odieux pour que 
nous devions en conserver la mémoire. Une 
haine violente de parti , et une foule de 
vengeances personnelles à exercer y enfiamr^ 
moient encore 4'animosité nationale 

41) istorie ^stoîesi anonimt* T* ZI>.B'.?d9^ 
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iSoo, Les Pîsans envoyoient des secours d'argent, 
mais ils ne se sentoient pas assez forts pour 
rompre leur trêve avec les Florentins , et 
s'avanoer avec une armée capable de faire 
lever le siège ; les Bolonois avoient peu d'af-* 
fection pour Pistoia , et ne songeoient point 
à la secourir. Cependant, Tolosato des Ubertî 
et Agnello Guglielmini , recteurs: de la ville 
assiégé y commençant à manquer de vivres , 
firent sortir de Pistoia , les pauvres, les.enfans , 
les veuves , et presque toutes les femmes de 
basse condition. Horrible spectacle pour les 
citoyens, de voir conduire lew*s femmes aux 
portes de la ville , les livrer aux m^ins des 
ennemis , et refermer les pèrteô sur elles \ 
Celles qui n'avoient pa^ parmi les assiégeans , 
des parens, des alliés , ou des hommes , qui, 
par générosité , prissent leuï» défense, éprou- 
voient les dernières insultes ; malbeur à celles 
surtout qui tomboient entre les mains d^ 
émigrés noirs de Pistoia (i). 

i3o6. Dès que le cardinal de Prato fut parvenu 
auprès du nouveau pape Clément V^ il lui de- 
manda d'interposer ses bons offices en faveur 
des Pistoïois assiégés, parmi lesquels le car-' 
dinal comptoit plusieurs parens. Clément en 
effet envoya sommer le duc Robert et les 

(ij Çronaca 4i Dino Compagni, L. III, p. SîB. 
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Florentins de se retirer du siège de Pist<»a. Le i3oi6s 
duc obéit j mais les Florentins restèrent^ et 
nommèrent pour leur capitaine Gante dés Ga- 
brielii d^Agobbio ^ homme sans pitié ^ le même 
qui ayôit prononcé les sent^M^es de condam* 
nation contre le Dante, et contre les Blancs 
exîléà de Florence. 

Les gouTemeurs de Pistoia gardoient soî-^ 
gneusement le secret sur Tétat Je leurs pro- 
visions de Tivres, et ils continuoient à les 
distribuer avec économie , mais en suffisance 
pour maintenir les forces des soldats en état 
de combattre. Us avoient résolu, lorsqu'ils 
seroi^^it a^riyés à la fin de leups munitioni^ 
de rann<^i«ter au peuple , et de faire alors wlé 
sortie géfiérale , oà ils Tcndroient chèrement 
leur vie , et où peut-être , avec la force que 
donne le désespoir, ils réussiroient à. mettre 
leurs ennemis en fuite. Cependant le pape^ 
averti que les Florentins n^avodent tenu aucun 
compte de ses ordres , envoya , sur la prière 
des Pistoïois, le caidinal Napoléon des Orsini 
comme légat et pacificateur en Tt^cane. 

Les Florentins cherchèrent à prévenir sa 
venue , teais surtout à le priver des secours de 
la ville de Bologne , dominée par les Blancs , 
et qui auroit pu s'armer en faveur de Pistoia; 
ils y envoyèrent des ambassadeurs , en appa-* 
rence pour se plaindre deT^i^stance que Içs 
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>3o«. Bolonols doimoiént à leurs ennenns y nms en 
efiEet^ p<tur chercker à soulever, contre leg 
Gibelins • qui le gouvernoient , le peuple qui , 
par d'anciennes habitudes, étoit attaôhé au 
-parti* guelfe. Ils réussirent , le 5 février , à 
exciter une pi^emière sédition , mais elle se 
termina d'une manière désavantageuse pour 
les Guelfes^ cependant ils revinrent bientôt à 
la charge ? le peuj)le fut échau^Ee par la sup^ 
position ou ^ la découverte d'uai traité avec les 
Gibelins de Lombardie;> le eomte Tordino de 
Fanico se mit à saiê^, et après un combat 
autour du palais public , tous les Lainbertazzi 
furent exilés'y leurs maisons furent. rasées, et 
les Blancs de Florence , qui s'étoienê réfugiés 
à Bologne, farent forcés de chercher un autre 
Q^e (i). 

Le cardinal des Orfiini , ou ^^oit présent a 
Bologne pendant cette résolution, ou y arriva 
peu après. Il j^'éch^>pa point lui-même am 
insultes de la popukce , qui avoil remarqué sa 
prédilection pour les Gibelins et l^s Blancs , 
et il lut. forcé dct se retirer précîpitamitient à 
' Imola. Mais en paHoiit il excommunia Bologne ,- 
' il priva la vffle de son université, et, par la 

(i) I$tqrie PistoU^ixinomnie» T. XI, p. Sgo.— Ç^i;. Villam, 
L. VIII 9 c. 83, p. 439« •— CronicOf ndsçella di Bologna* 
T. XVilT, p. 3oS. — Memor, Histor. Mathœi da Grijgbnih^ 

j^ t%/^'^<Sifw-ar4a^IstDM diSoloffiii^L. XY, p^4S6% 
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IniUe qo'fl publia^ il détermina tous les pro- i3o6. 
fessenrs y ainsi que leurs écoliers , à quitter 
cette demeure 9 pour se rendre à Padoue (i). 

En même-temps^ les Flor^itins firent entrer 
dans Pistoia un moine chargé d'offrir des 
conditions honorables aux assiégés. Ce négo* 
ciateur promit que la ville resteroit libre ; 
qu'on n'en damoliroit aucune partie ; que les 
personnes et les biens seroient protégés ^ ^et 
que, les. châteaux dépendant de Pistoia <ne 
seroient point détadbes de son. territoire. Les 
Pistoiois ne pouvoient pas balancer long^lemps 
sur les a&r^és qu'ils dévoient demander; ils 
étoient airivés au bout de leurs vivrez, et le 
lendemain m^me étoit le ^^ur fixé pour la 
4ermère sortie. Ils acceptèrent donc les * cou* 
ditions qu'on leur ofifroit^* et Pistoia fut livrée 
aux ainnées des Florentins et des Lucquois^ 
le 10 avril i3o6^ après avoir été assiégée .dîfx 
mois et demï (12). 

Mais< la capitulation • qui' veâoit d'être con* , 
due fut violée avec effrôntme. par les vain^ 
queurs; lea Florentins et les Lucquôis se 
partagèrent tout le territoire de Pistoia^ et d^ 
laissèi^ent à cette ville y pour tout district^ 



(1) Ghtardacci, L. XV, p. 

Tja) Dino Compagni Cronfictkjf L. IJI, p. Si^^-^Utorieffêr 
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1306. qu'un mille de rayon autour dé ^s! murailles ; 

. , ils se réservèrent la nomination des recteurs^ 
l'un des peuples alternatÎTement élisant le 
podestat , et l'autre le capitaine du peuple ; ils 
firent combler les fpssés^ démolir lès murailles^ 
et abattre les tours des Gibelins ^ le tout aux 
.frais de la commune de Fistoia^ enfin ils rédui- 
sirent au désespoir les malheureux Pistoïois^ 
et firent regretter amèrement leur victoire 
aux émigrés eux ** mêmes qui avoient eu la 
folie de recourir à des armes étrangères pour 
rentrer dans leur patrie. 

i3o7. Le cardinal desOr^i, cependant , voyant 
qu'il étoit arrivé trop tard pour secouarir Pis-^ 
toia, ne renonça pas à la venger^ ii rasse^mbla 
dans Aretîzoy où il se, rendît en i3o7 ^ dix^sept 
cents chevaux et un c<»?ps considérable d'in- 
fanterie ; mais il ne sut point ensuite .en tii^r 
partie ni détruire l'^mée floirèntmé ^ .tlans vki 
moment où^ saisie d'une terreur paâtque^ fUe 
Vétoit d'^e-»mème mise en déroute ; de ^orte 
que y perdmit peu à peu tout crédit et toute 
considération, il fut obligé de quiitter la Tos^ 
xane. Il laissa de nouveau JFlorenice sous l'in- 
terdit, et renouvela contre cette .viHe la sen-* 
tence d'excommunication du cardinal de Prato; 
après quoi il retourna en France auprès du 
pape^ qui se trouvoit alors avoir un grand 
besoin de l'appui de tous ses cardinau;9c« . 
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Xi'implacable Philippe le bel poursuîvoit »3o7. 
encore le nom de Boniface , qu'il avoit fait 
mourir désespéré j il vouloit que le pape^ au 
scandale de toute la chrétienté ^ condamnât la 
mémoire de son prédécesseur ; il Touloit qu'en 
même-temps ce pontife l'aidât à faire tomber 
tout le poids de ses vengeances sur un ordre 
de chevaliers religieux, qui, seuk dans le 
clergé françois, avoîent préféré l'autorité de 
réglise à celle du roi , et qui avoient osé 
hésiter dans l'accomplissement de ses volontés. 
Ces mêmes chevaliers avoient encore aigri le 
monarque , en manifestant leur méconten-^ 
tement des fréquentés altérations et falsifica** 
tions de monnoies , par lesquelles Philippe 
ruinoit le peuple. 

Clément V ne pouvoit accorder au roi de 
France sa première demande; il ne pouvoit 
condamner la mémoire de Boniface pour crime 
d'hérésie, et faire exhumer ses os potu* les 
brûler, sans révolter toute la chrétienté. Boni- 
face s'étoit peut-être rendu coupable de plus 
d'un crime } mais sa doctrine avoit toujours 
été conforme à celle de l'église , et le sixième 
livre des décrétales, dont il étoit l'auteur, en 
faisoit foi. De plus, un jugement semblable 
contre le chef de la religion , fût-il mérité , 
étoit fait pour ébranler la religion elle-même; 
l'autorité de Clément^ que l'on pressoit de 
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1307. condamner son prédécesseur ^ se seroît trouvée 
TÎcîée dans sa source , car plusieurs des cardi- 
naux qui l'avoîent élu y étoient de la création 
deBoniface; si celui-ci étoît hérétique , leur 
nomination et l'élection de Benoit XI et de 
Clément V étoient nulles; et Clément, qui ces- 
soit d'être pape , n'avoit plus le droit de con- 
damner son prédécesseur. Telles furent les 
raisons que le cardinal de Prato fît valoir 
auprès du roi , lorsque celui-ci pressa Clément 
de prononcer cette sentence , et qu'il lui dé- 
clara que c'étoit la sixième de ses promesses y 
celle dont il s'étoit réservé le secret jusqu'au 
moment de son accomplissement. Le cardinal, 
afin de contenter Philippe , offroit de remettre 
ce jugement à un concile général, qui seul 
ëtoit revêtu d'une assez grande autorité pour 
condamner le chef de l'Église (i). 

L'on supposoit que ceux qui avoient assisté 
Fhihppe dans l'insulte faite à Boniface, étoient 
les mêmes qui le pressoient de poursuivre la 
mémoire de ce pontife. Pour les appàiser, 
Clément accorda, par une bulle des calendes 
de juin 1 807 , l'absolution la plus complète et 
la plus entière au roi , à son royaume , à ses 
agens, et à tous ceux qui avoient pu d'aucune 
manière être comprk dans les censures ecclé-«. 



ftiastiqnes. Cette absolution fut aôcca*dée sa^s x3o|, 
condition à tous y hormis les seuls Guillaume 
de Nogaret et Reginàld Supino^ auxquels le 
pape imposa y comme pénitence ^ une expédi- 
tion à la Terre-sainte (i). li'année suivante il 
expédia les lettres de convocation pour un 
concile oecuménique , qui dut s'assembler à 
Vienne en Dauphiné^ le i/' octobre i3io. 

La proscription de l'ordre des Templiers, 
seconde demande de Philippe ^ paroissoit ne 
lui tenir pas moins à coeur que la condamna- 
tion de la mémoire de Boniface; et Clément Y, 
par une lâche et cruelle politique y sacrifia un 
ordre qui étoit l'honneur 4e la chrétienté , e% 
une foule de cheyaliers qu'il exposa aux plus 
horribles supplices ^ pour sauver , non point la 
mémoire d'un mort^ mais sa projire autorité^ 
compromise par le procès qu'on vouloit I0 
forcer d'intenter. 

L'ordre des Templiers avoit été fondé , vers 
l'année liaS^ par neuf chevaliers françois^ de 
ceux qui avoient accompagné Godefroi de 
Bouillon (2). Quoiqu'il eût été ouvert à toute 



Çi) Voyex la bulle apud Raynald. i3o7 » $• xo et 1 1 . T. XV, 
p. 1 7. — Continuatio Guillelmi de Nangis in D* I4* Ack^rii Spi--. 
dlegio, T. XI, p. 639. 

(a) Vita Honorii II, esp manuscripUs Bcrnardi Guidçnis^ 
7. lU. tu It. p. 432* 



^307. la chrétienté ^ le noii4ire des chevûliel^ £râli« 
çois étoit supérieur à celui des chevaliers de 
toutes les autres nations mises ensemble; 
presque tous leurs grands-makres avoient été 
françois ^ et dans plusieurs langues on avoit 
conserré aux chevaliers leur nom françois^ 
frères du temple y 9^t^m tvT«a*»av (i), frieri del 
tempio y sans le traduire. Pendant les cent 
quatre-vingts ans, que l'ordre avoit existé, il 
avoit été un modèle des vertus chrétiennes et , 
chevaleresques ; dans le formulaire françois de 
la réception des chevaliers , on les avertissoit 
de l'immense sacrifice qu'ils alloient faire à la 
\ religion. « Vous ne savez pas , » leur disoit-on , 
I j a les forts commandemens qui sont par dedans ' 
|- n la mîaison, car forte chose est, que vous qui 
» êtes sire de vous-même, vous vous fassiez 
» serf d'autrui. A grand peine ferez jamais 
» chose que vous voulez; car se vous voulez 
» être en la terre deçà mer. Ton vous mandera 
» de-là , etc. » Après avoir exigé du récipien- 
daire des promesses d'obéissance, de chasteté^ 
de fidélité ; après atoir pris sur ses mœurs et 
sur sa vie passée les informations les plus 
sévères et les plus détaillées, celui qui ténoit 
le chapitre devoit l'accueillir enfin et lui dire : 
i< Si vous accueillons à tous les bienfaits de 



(1) Vaeî^meris Hist. ^ndron, L« V, c. la, T. XIII, p. a35< 






n la maison y et si tous promeltons du pain et 13^07, 
» du bois , et de la pauyre denrée de la 
» maison , et de la peine et du Iravail 
» assez » (i). En effets à cette époque surtout^ 
il y ayott de la peine et du travail poupr cet 
ordre j car , chassé par les Turcs de la Terre- 
sainte y après l'avoir vaillamment défendue , 
son grand-^maître ^ le vénérable Jacques de 
Molay, s'étoit retiré dans l'île de Chypre avec 
la fleur des Templiers ^ et c'est là qu'il prépa* 
roit^ avec les Hospitaliers de Saint-Jean, la 
conquête de l'île de Rhodes, qu'ensuite les 
Hospitaliers exécutèrent seuls. 

Tels étoient les hommes qui , tout-à-coup ^ 
ie treize d'octobre au matin , furent, arrêtés 
d'un bout du royaume de Frqjice à l'autre, 
et jetés dans d'affreuses prisons (2),* tandis que 
Jacques de Moïay, rappelé de l'Orient par 
le roi , étoit venu avec confiance se mettre 
entre les mains de ses bourreaux. Sur la 
déposition de deux misérables , le prieur de 
Montfaucon , condamné pour ses déréglemens 
à une prison perpétuelle, et Nofifo Dei, 
JFlorentin , pendu depuis .pour d'autres crimes , 

(1) P'qyez les pièces justificatives imprimées à la suite de la 
tragédie des Templiers, p, ii^ et suw<^ 

(a) Contmuatio GuUlelnU de Nantis ap. d'^eheri Spicileg. 

Tome IF. 18 
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i2o7. ils furent accusés des forfaits Tes plus odieux 
et les plus absurdes en même-temps (i). On 
prétendit qu'ils renioieni la religion^ pour 
laquelle ils ne cessoient de combattre ; qu'ils 
autorisoient la plus scandaleuse et la plus 
dégoûtante débaucbe ; on cita des traits que 
l'histoire ne peut plus répéter , mais qui 
portent en eux «mêmes leur propre démenti j 
et l'on exposa tous ces généreux chevaliers 
à d'horribles tortures , leur promettant une 
grâce absolue , et même celle de l'ordre , 
s'ils avouoient les charges portées contr'eux, 
et multipliant les tourmens , souvent jusqu'à 
causer leur mort , s'ils persistoient dans leurs 
dénégations. Plusieurs chevaliers , vaincus par 
la douleur , confessèrent en effet tout ce 
qu'on Içur demandoit; mais lorsqu'ils vqu- 
lurent se rétracter , après avoir été retirés 
des mains des bourreaux , ils furent déclarés 
hérétiques relaps et condamnés aux flammes. 
Ceux qui , à la torture , avoient refusé 
d'avouer les crimes prétendus de l'ordre , 
furent considérés comme également cou- 
^ pables ; on les a vertissoit d'avance que le 
dernier supplice seroit la peine de leur obs- 
tination, et ce supplice étoit épouvantable. 
Écoutons Giovanni Yillani^ auteur contem- 

(0 Giotf. Villam, L. VIII, c. 92, p; 429» 
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poraiu^ qui parie avec horreur de toute cette iSo;. 

procédure. « Cinquante-six Templiers , dit-il , 

» furent conduits dtos un grand parc^ à Saint- 

» Antoine^ hors de Paris; on les lia chacun 

» séparément à un pilier; on approcha du feu 

» de leurs jamhes y qu'on fît brûler peu à peu , 

» les avertissant cependant que quiconque 

» d'entr'eux voudroit reconnoître son erreur, 

» et confesser les péchés dont il étoit accusé y 

M seroit délivré. Au milieu de ces tourmens, 

» leurs parens et leurs amis les exhortoient à 

)) se reconnoître , et à ne pas se laisser mourir 

» d'une mort si vile; aucun d'eux cependant 

» ne voulut confesser ; mais avec des pleurs 

» et des cris, ils protestoient qu'ils étoient 

>) innocens et chrétiens fidèles; ils invô- 

» quoient le Christ , la vierge Marie , et les 

» autres saints ; et ^ au milieu de ce martyre , 

» brûlans et consumés , ils terminèrent leur 

» vie » (i). 

Un poète françois vient, en quelque sorte, 
d'offrir un sacrifice expiatoire à la mémoire 
des malheureux Templiers ; il a fait répandra 
des larmes à ses compatriotes sur les souf- 
frances de ces chevaliers, et sur les crimes 
du roi, du pontife , de leurs juges, et de 
leurs persécuteurs. Il a joint au talent poé- 
tique une rare érudition, et il a répandu une 

(i) Giov^ YiUant, L. VIII, ct 93, p. 4^9* 

ï8* 
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grande lupiière sur l'histoire des héros qu'il 
Youloit placer sur le théâtre. Mais les con** 
temporàins eux-mêmes des Templiers ne les 
avoient pas laissés sans téiàoignage de leur 
innocence } l'un des saints que vénère l'église , 
a traité dé calomnieuses toutes les accusations 
portées contre les Templiers 3 elles ne furent 
inventées , dit-il y que par avarice , pour dé- 
pouiller ces chevaliers des grands hiens qu'ils 
possédoient (i). Jj'annaliste ecclésiastique 
confesse que cette accusation devient vrai- 
semblable , lorsqu'on observe que Philippe 
avoit pour conseillers les plus scélérats des 
imposteurs et des calomniateurs. Ce roi^ dit- 
il y qui avoit envahi les biens des églises ^ qui 
avoit opprimé ses peuples, qui avoit falsifié 
la monnoie ^ qui avoit dépouillé tous les Juifs 
de ses États , et recherché d'autres profits 
honteux, qu'il dissipoit plus honteusement 
encore , pouvoit bien être tenté par les ri- 
chesses àvL temple , lui qui les envahit, après 
avoir déclaré par ses lettres patentes qu'il les 
respecteroit. Guillaume Ventura, l'historien 
d'Asti , déclare aussi que cette persécution 
ne fut excitée que par l'envie et la cùpfdîté 
de Philippe , qui haïssoit les Templiers , parce 
que ces religieux avoient osé prendre le pai'ti 

(i) Sanctus jintoninus ^rckiep, FlorerUinus, P. III ^ tit» 319 
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de Baniface y dans la querelle entre le pontife 
et le monarque (i). Beaucoup d'autres écrî- 
yains anciens qui se contentent de rapporter 
avec étonnement des accusations si inatten- 
dues, ne se sont abstenus sans doute de les 
juger , que parce que Féglise s'étoit déjà 
prononcée , et que le concile de Vienne , ayant 
condamné l'ordre eni3i i ^ les fidèles n'osoient 
pas s'élever contre les décisions de cette 
assemblée. 

Le concile de Vienne abolit l'institution 
des Templiers dans toute la cbrétîenté , et 
déclara leurs biens dévolus à l'ordre des 
hospitaliers. Ces biens, qui, en France et 
en Italie , avoient déjà été confisqués , furent 
rachetés à grand prix par les chevaliers de 
Saintrlean , qui s'appauvrirent au lieu de 
s'enrichir par cette acquisition. En Espagne , 
les biens du temple furent attribués aux 
ordres militaires de cette contrée ^ en Portugal, 
ils servirent à doter l'ordre nouveau du Christ, 
formé des Templiers portugais, et vrai repré- 
sentant de cet ordre illustre. Mais avant de 
rendre ces biens aux ordres religieux , les 
souverains s'enrichirent partout de leur 
séquestre j aussi tous les rois imitèrent -il$ 
l'avidité de celui de France, en dépouillant 

(i) Chronlcon '^stense GniUcîmi Vcniurœ , c, ^7, T, XIj,^ 
p. 192. 
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les Templiers , quoiqu'ils ne livrassent pcînt , 
comme lui, cçs chevaliers aux supplices af- 
freux auxquels Philippe le bel les condamna. 
L'ordre étoit composé , à cette époque , 
d'environ quinze mille chevaliers , qui furent 
tout-à-coup enlevés à la défense de la chré- 
tienté (i). Jacques de Molay, leur grand- 
maître, fut des derniers envoyé au bûcher, 
avec le frère du dauphin de Viennois : leur 
supplice fut postérieur à la sentence du 
concile. Molay, séduit par des promesses, ou 
cédant à Teffroi de la torture , paroît avoir 
confessé une partie des accusations portées 
contre son ordre ^ mais dès qu'il fut sous les 
yeux du public , il se hâta de rétracter la 
«[confession qu'on lui avoit arrachée , déclarant 
qu'il avoit mérité la mort pour avoir cédé 
aux instances et aux menaces du roi (2). La 
plupart des historiens racontent qu'au moment 
de son supplice , ou lui ou l'un de ses che- 
valiers cita au tribunal de Dieu et le pape 
et le roi , les sommant d'y comparoître dans 
un an et un jour , pour y rendre raison de 
leur tyrannie, puisqu'ils ne pouvoient êtr« 
traduits sur la terre par-devant aucun tribunaL 
Tous deux moururent en e£Eet dans le tçriu^ 

(i) Ferreti Vicentini ^ L. III, T. IX, p. |0t8«. 
(a) Gioit. Villani, loc* cit, p. 43 o. 
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indiqué. Mr. Raynouard â profité de cette 
tradition. 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 

Que le foible opprimé jamais n'implore ei^ vain, 

Et j*ose t'y citer, ô pontife romain. 

Encor quarante jours ! Je t*y vois comparoître* 

Chacun en frémissant écoutoit le grand-maître ; 

Mais quel étonnement, quel trouble, quel e£Froî, 

Quand il dit : O Philippe, ô mon maître , ô mon roi t 

Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée ; 

Au trU)unal de Dieu je t'attends dans l'année* 
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CHAPITRE XXVIL 

Affaires de Florence^. — Règne et expédition 
en Italie de V empereur Henri VII de 
Luxembourg^ 

i3o8-— i3i3. 

i3o8. -L^E triomphe du parti des Noîrs à Florence 
et dans les Tilles guelfes de Toscane y et la 
soumission de Pistoia à ce parti ^ seinbloient 
devoir assurer pour quelque temps la paix à 
toute cette contrée , puisque les adversairest 
du gouvernement ^ vaincus dans toutes le& 
rencontres , ne sembloient plus en mesure 
de troubler TÉtat. Le parti gibelin dominoit 
encore y il est vrai ^ dans les deux villes de 
Pise et d'Arezzo j mais ces deux républiques^ 
avoient été forcées de demander la p^x aux 
Guelfes ; la première étoit suffisamment qccui» 
pée à maintenir son autorité sur la Sardaigne^ 
que le roi d'Aragon vouloit lui enlever en 
vertu d'une concession du pape , et elle n'avoit 
garde de provoquer de nouvelles hostilités 
sur le continent. Le parti guelfe sembloit; 
4pnç affernû d'u^e m(]uii^re inébranlable 4a9St 
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sa domination^ lorsque d'abord une discorde i3o8. 
intérieure , ensuite l'arrivée en Italie d'un 
empereur sans armée , dont les titres et les 
droits faisoient presque le seul pouvoir , 
ébranlèrent de nouveau la ligue guelfe, à . 
la tête de laquelle se trouvoit Florence , et 
renversèrent toute la balance politique de 
l'Italie. Il existe dans les républiques un 
excès de vie qui ne permet jamais de jouir. 
du repos et de la paix ; tandis que dans les 
monarchies , une mort anticipée arrête l'essor 
de toutes les âmes , et met obstacle à tout 
perfectionnement. Dans les premières , l'ame 
de chaque citoyen , jetée dans un moule 
différent, semble ne pouvoir se plier à une 
loi commune : c'est peu pour lui de jouir de 
la liberté comme membre d'un corps libre ; il 
aspire à une existence indépendante , et ne 
trouve jamais dans le régime 'qui impose le 
moins de gênes , assez de jeu pour sa volonté 
propre, assez de déploiement pour ses pas- 
sions. Dans la monarchie , au contraire , 
lorsqu'un maître a ôté à l!homme tout souci 
pour ses intérêts politiques , il ne peut plus 
rendre à son ame des passions généreuses pour 
d'autres objets ; il ne peut plus l'appeler à 
l'action que par des jouissances immédiates j 
la gloire , le pouvoir \ même la fortune , 
lorsqu'elle doit être le prix de combinaisons 
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iSo8. hardies et d'une longue persévérance, sont 
sans attraits pouf des sujets , et le monarque 
qui s'efforce de réveiller chez un peuple prive 
de toute liberté , les lettres , les beaux-arts , 
Tesprit d'entreprise et le commerce , ressemble 
au physicien qui , par les prestiges du galva- 
nisme , excite dans un cadavre quelques-un» 
des mouvetnens de la vie qu'il a perdue. 

Les avantages d'une victoire pour un parti , 
ne peuvent jamais répondre à toutes les 
espérances qu'avoient formées, tous les chefs 

du parti victorieux; et ces espérances trom- 

, 1 j • • • 

pées occasionnent presque toujours la division 

des vainqueurs. Corso Donati avoit ete a 
Florence , le chef principal de la révolution , 
qui avoit envoyé les Blancs en exil , et rendu 
les Noirs tout-puissans ; la république sem- 
bloit avoir adopté son inimitié privée , pour 
Vieri des Cercni , et s'être animée de toutes 
ses passions. Cependant , Donati trouva bientôt 
qu'il n'avoit recueilli aucun fruit de sa victoire; 
les chefs de la noblesse , auxquels il s'étoit 
associé , se montrèrent jaloux de son crédit , 
et lui disputèrent son influence sur l'admi- 
nistration de la république. Il voulut alors 
foire l'épreuve de sa puissance individuelle , 
en se jetant dans l'opposition ; il critiqua les 
mesures des principaux magistrats ; il contredit 
leurs opérations, et bientôt il s'aperçut avec 
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douleur, qu'il ne les arrêtoit pas , et qu'il i3o8. 
ne faisoit que les irriter. Enfin , il essaya de 
former un parti, contre le parti qu'il avoit 
long-temps dirigé ; et tandis que Rosso délia 
Tosa , Geri Spini , Pazzino des Pazzi , et Betto 
Brunelleschi gouvernoient la république , il 
s'associa pour combattre ces chefs de la no- 
blesse , avec les Bordoni et les Medici. Les 
derniers étoient une famille du peuple, qui 
commençoit à s'enrichir, et qu'on voit pour 
la première fois à cette époque , figurer dans 
les affaires publiques. 

Corso ]!>onati accusoît en toute occasion 
le gouvernement , de vénalité et de dilapi- 
dation ; ses ennemis répondirent par une 
accusation plus populaire encore , et par 
conséquent plus dangereuse pour lui ; ils 
assurèrent qu'il vouloit usurper la tyrannie, 
et ils en donnèrent en témoignage , son 
luxe , ses dépenses , l'orgueil de ses discours , 
les cliens qu'il s'étoit attachés , et , plus que 
tout, le mariage qu'il venoit de contracter. 
Ce mariage étoit suspect en effet. Corso Do- 
nati , le chef du parti guelfe entre les Guelfes, 
Corso qui avoit persécuté les Blancs, seu- 
lement parce qu'ils s'étoîent montrés disposés 
k pardonner à quelques Gibelins , venoil^ 
d'épouser la fille d'Uguccione délia Faggîuola , 
le chef de tous les Gibelins de la Romagne- 
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i3o8. et de la Toscane, et le plus redouté. capîtaîna 
des. ennemis de la république. Lorsque cette 
accusation , répandue parmi le peuple , eut 
éveillé la défiance contre un homme regardé 
long-temps comme le premier citoyen de Flo-^ 
rence , ses ennemis jugèrent que le moment 
convenable étoit arrivé pour se défaire de lui. 
La seigneurie fît un jour sonner le tocsin; et 
dès que le peuple armé , se fut rassemblé sur 
ses places d'armes , les prieurs des arts accu-^ 
sèrent solemnellement Corso Donati y par-^ 
devant le tribunal du podestat , d'avoir voulu 
trahir le peuple /et s'élever à la tyrannie. 
Corso Donati, sommé de comparoîtrç, refusa 
de se rendre devant son juge, et l'événement 
prouva qu'il avôit raison de se défier de la 
partialité ou de la dépendance du podestat $ 
car les formes de la justice furent si peu res- 
pectées dans ce jugement, que, dans l'espace . 
de deux heures , le juge passa de la citation 
et de Fenquête à la sentence , et condamna 
le prévenu contumace , comme traître et 
rebelle , à la peine de mort. 

Les prieurs sortirent alors du palais public ,, 
précédés par le gonfalonier de jiistice ; îl& 
furent suivis par le podestat, le capitaine. du 
peuple , et l'exécuteur , avec leurs archers 5 
tout le peuple , armé et rangé par compagnies , 
marchoit ensuite ; dans cet ordre , ils s'a* 
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Vancèrent contre les maisons des Donati , iSoS» 
dont ils entreprirent Fattaque. Corso > de son 
côté , avoit rassemblé ses amis^ et s'étoit for- 
tifié par des barricades dans le quartier qu'il 
habitoit. Il avoit aussi fait demander des 
secours a son beau-père ; mais les auxiliaires 
qu'Uguccione délia Faggiuola lui envoya, 
n'arrivèrent pas à temps pour le défendre. 
Corso y accablé par la goutte , quoiqu'il animât 
ses amis de la voix , ne pouvoit pas combattre 
lui-même ; après une résistance de quelques 
beures , ses barricades furent enfoncées y et 
îl s'enfuit avec peine dans la campagne. Bientôt 
il j fut arrêté par des soldats catalans qu'on 
avoit envoyés à sa poursuite. Comme il vit 
qu'on le ramenoit vcfs la ville , il préféra 
une mort immédiate y au supplice qu'on lui 
réservoit : îl s'élança de son cheval , de ma- 
nière à se briser la tête contre une pierre ; 
ses gardes le voyant grièvement blessé, l'a- 
' chevèrént de leurs hallebardes (i). 

Le gouvernement florentin se conduisit 
d'une manière plus généreuse envers les Pis- 
toïois , qu'il ne l'avoit fait envers son propre 
concitoyen.' Depuis la prise de Pistoia , les 



(i) Giov» Fïllani. L. VIII, c. g6, p. 43î>« — Dino Compagni 
Cronaoa» T. IX, L. III, p» 5a i. — Leonardo A.retino JSist, 
ti, IV, p. 199. *— Nkcolà Macchiavelli Hist, Fior» L. 11^ 
p. i3a. 
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i3o8. malheureux habitons de cette ville, opprime^ 
par leurs vainqueurs, dépouillés par les rec- 
teurs étrangers qui présidoient à leurs tn* 
bunaux , accablés d'impositions , privés de tout 
leur territoire , déchirés enfin par une guerre 
civile , que les Gibelins fugitifs avoient rallumée 
dans les châteaux des montagnes ; les Pis- 
toïois , dis-je , étoient réduits au désespoir , 
lorsqu'ils virent arriver à leurs portes, le 
capitaine du peuple , choisi par les Lucquois , 
«309. pour les gouverner pendant l'année iSoQ. 
C^étoit un homme de basse condition et sanà 
fortune, qu'ils supposèrent, d'après sa pau- 
vreté, devoir être plus avide encore, que 
tous ses prédécesseurs. Les Pistoïois , dans 
l'état d'épuisement ou ils se trouvoient, sans 
trésors, sans soldats, sans protecteurs , sans 
amis , sans ressources que leur désespoir , 
déclarèrent cependant, qu^ jamais ils ne 
recevroient ce magistrat inique. « Il s'éleva 
» dans la cité , » dit l'historien de Pistoia , 
qui étoit présent à cette révolution , « il 
» s'éleva dans la cité , comme il plut à Dieu , 
» une grande rumeur : c'étoit comme une 
» voix divine , venue du ciel; chacun crioit: 
» que la ville se fortifie ! et au même instant, 
» sans qu'aucun supérieur en donnât l'ordre , 
» hommes , femmes , enfans , gentilshommes 
w et bourgeois, saisirent des planches ^ de^ 



y 
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» aïs , des ferremens, et les portèrent autour lîo^. 
» de la Tille, où ils élevèrent des barricades 
» sur les murailles abattues. Ce travail se 
» commença trois heures avant midi , et à 
» complies, la ville toute entière étoit en- 
» tourée de psClissades. Aussitôt on entreprit 
» de creuser les fossés du côté dç Lucqués. 
» Les Lucquois , avertis que les Pistôïois se 
» fortifioient , marchèrent aussitôt , peuples 
» et cavaliers , jusque dans le val de Nievole ; 
w de leur côté , les Pistôïois , instruits de 
» leur approche, envoyèrent tous leurs cnfans 
» hors de la ville , et déterminèrent de se 
w défendre en désespérés , et de mourir tous 
>i ensemble , plutôt que de souffrir davaïi-r 
w tage (i). » 

L ancien capitaine du peuple , nommé par 
les Florentins , étoit resté dans la ville avec 
ses archers ; et comme Pistoia est de quelques 
milles plus près de Florence que de Lucques , 
il avoit peut-être déjà reçu quelque renfort 
de ses compatriotes , lorsqu'il apprit que les 
Lucquois s'étoient avancés jusqu'à , Ponte 
lungo , à deux milles de Pistoia. Emu de 
compassion pour le peuple qu'il avoit gou- 
verné six mois , et dont il avoit connu 
les souffrances , il ^'avança au-devant des 

(i) Istûrie Piit9hsi anonime. T. Xt, an. i3o9, p. 39S. 
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i3oô. Lucquois , et ; tenta de les arrêter , tantôt 
par des prières, tantôt même par des^ me- 
naces ; il leur annonça que sa république ne 
permettroit point la ruine dé Pistoia,^ et que 
lui-même il étoit prêt à se joindre aux in- 
surgés , si les Lucquois s'avançoient davan- 
|age ; il les détermina enfin à se retirer a 
Serravallç , pour lui donner le temps de 
négocier (i). D'autres pacificateurs Tinrent 
bientôt se joindre à lui ; ce furent des am- 
bassadeurs envoyés par la république de 
Sienne , pour rétablir la paix entre les villes 
de la ligue guelfe. Ces ambassadeurs ob- 
tinrent d'être choisis pour arbitres entre les 
Pistoiois et les ]Lucquois. Ils prononcèrent 
alors, que les palissades de Pistoia seroient 
abattues, et que la ville resteroit pendant 
huit jours ouverte, mais sous leur sauvegarde, 
pour satisfaire ainsi , l'orgueil offensé des 
Lucquois. Au bout de ce temps , les Pistoiois 
dévoient être maîtres de fortifier leur ville 
comme il leur conviendroit. A l'avenir ils 
dévoient continuer à prendre leurs recteurs 
à Florence et à Lucques; mais , au liei:| d'^n 
abandonner l'élection à ces deux républiques, 
ils dévoient les choisir eux-mêmes et libre- 
ment. Cette sentence fut exécutée, et rendit 

CO Giov. Villanij L. VIII) c. m, p. 44o. 
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à Pîstoîa presque toute l'indépendance et- la ,ao8. 
liberté dont cette république avoit été privée 
depuis la guerre des Blancs et des Noirs. 

La mort de trois souverains^ ÂzzO VIH 
d'Esté, Albert d'Autriche, roi des Romains > 
et Charles II, roi de Naples, occasionna, vers 
cette époque, de nouvelles révolutions en 
Italie. Az^o d'Esté étoit le chef d^ la plus 
anciem)^, fawUe de princes italiens; ses an- 
cêtres av0^t été déclarés seigneurs de Fer- 
rare , av^int qu'aucune autre république se fût 
encore soumise au pouvoir d'un ; seul. L'an*- 
tiquité 4e cettQ dyi^astie semble n'^yoir eu 
d'autre QÉfet que de la corrompre aussi la 
première.Azw d'Esté paroit être le plys ancien 
exemple de ces tyra^s efféminés , lâches et 
cruels, qui^ peedaîat le siècle suivant, dcr- 
vinrent ^m CQwmuns dans les villes lombardes. 
Nous avoiî^ vu , da®? le précédent chapitre >, 
que les peuples de Modei^e et de llèggio 
s'éioient déjà révoltés coijtre lui ; peu s'en fallut ^ 
qu'à sa mort sa fi^çaiUe ne perdît encore pour 
jamais Ferrare, et même les châteaux qui $or- 
moient s^m antique héritage. Par son fes- 
tanient, A^^ VIII a^oit appelé à ^a succession 
le fiU é^ ^pn &^ i»ajtu|*el , au préjudice de 
son frère et de ses neveux. Cette injustice 
occasionna une guerre civile daps la famille 
d'Esté j elle excita en même-tenips l'ambition 
Tome IF. 19 
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i3o8. des États Toîsins ^ qui se flattèrent d^avoît* 
troHvé une occasion de s'agrandir. Les Vé- 
nitiens entrèrent à Ferrare comme auxiliaires 
du bâtard d'Esté ; le pape , d'autre ï)art , en- 
voya au secours du frère d'Azzo un cardinal 
avec des milices; mais bientôt^ abandonnant 
son client^ il manifesta la prétention de réunir 
Ferrare au domaine immédiat de l'église;^ 
parce que cette ville , dans les derniers di- 
plômes des empereurs, avoit été déclarée 
appartenir à saint Pierre. La succession du 
marquis fut alors disputée, non plus entre 
ses héritiers légitimes et testamentaires; mais 

, entre le pape et les Vénitiens; les armes 
spirituelles furent employées, aussi bien que 
les temporelles, contre la république, par le 
cardinal Arnaud de Pellagrue, neveu du pape 
Clément V, et chargé par lui de la guerre 

«^e Ferrare ; les Vénitiens éprouvèrent de 
grands revers, et les marquis d'Esté, ainsi 
que les Ferrarois , furent également trahis 
par la republique et l'église, et dépouillés 
par tous leurs alliés. 

La mort^ d'Albert d'Autriche , roi des Ro- 
mains, étoit un événement d'une bien plus 
haute importance , et il devoit causer de plus 

. grandes révolutions. Albert avoit succédé, 
en 1 298 y à son rival Adolphe de Nassau , qu'il 
avoit vaincu et fait tuer à la suite de * la 
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bataille. Dès-lors ils'étoit constamment occupé x3o$. 
d^éteridre les possessions de la maison d'Au- 
triche, et de rendre son autorité plus arbi- 
traire dans les États qui lui étoient déjà 
soumis; son ambition excita la révolte des 
babitans de Vienne et de ceux de la Stirie j elle 
l'engagea dans des guerres dangereuses avec 
les villes de la Suisse, Berne, Zuric, Fribourg, 
qui , à l'exemple des villes de l'Italie , s'étoient ^ 
affranchies pendant les longs interrègnes de 
l'empire, et se gouvernoient en républiques; 
enfin elle lui fit entreprendre d'asservir les 
babitans des trois Waldstettes, Uri, Schwitz 
et Underwald, qui ne rele voient et ne vou- 
loient relever que de l'empire, et qui, réduits 
au désespoir, dans la dernière année de la 
vie d'Albert , chassèrent de leur pays ses gou- 
verneurs et ses satellites, et jiu^èrent sur le 
rutly la confédération helvétique, le plus 
ferme appui de leur liberté (i). 

Par une suite du même plan d'usurpations, 
Albert retenoit l'héritage de son neveu Jean 
d'Autriche , fils unique de son frère Rodolphe , 
qu'il auroit dû mettre en possession , à sa ma- 
jorité, d'une partie des biens de la maison de 
Habsbourg ^ et Jl avoit rejeté ses demandes 

(i) Joh. Muller , Schweitterischer Eidgenossenschqft Gê^ 
ichichte, L,I, c. 18, p. 633. 
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]3o8. avec des railleries piquantes! Le jeune homme 
cosiîa son indignatioi;! secrète k* quelques gen- 
tilshommes mécontens d'Albert comme lui^ 
et qui l'encouragèrent à se venger. Le i." 
mai 1 3o8 , comme Albert se repdoit de Stein 
à Baden^ les conjurés le séparèrent du reste 
de son cortège , k l'issue des vallées qui con- 
duisent au, gué de Windisch^ en prétextant 
qu'il ne falloit pas U*op surcharger le bateau 
qui devoit les passer; et comme ils furent 
arrivés sous le château de Habsbourg^ dans 
un champ qui apparten oit de toute ancien- 
neté à la &mille d'Albert^ et sous, le^ yeux 
de tout son cortège, qui n'étoît: séparé de 
lui que par la rivière de la Reuss, Jean d'Au- 
triche plongea sa lance dans la gorge de 
son oncle^ en s'écriant : « reçois le prix de 
» l'injustice. » Au même instant le r^oi des Ro- 
mains fut achevé par les autres conjurés (i). 
Cependant, k prince Jean n'avoit pas pris 
de mesures pour recueillir les fruits de sa 
conjuration; effrayé du sang qu'il avoit vereé, 
et tourmenté de remords, il s'enfuit dans les 
montagnes, ou il erra quelque temps soli- 
taire ; il passa ensuite en Italie , et vint se 
cacher à Pise, où l'on, croit qu'il termina 



(i) J, MuUer, Schweitzêmcher Eidgen» GescfUchte, L. II, 
c. I , T. Il, p. 10. 
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ses jours dans un couvent d'Augustins (i). iSos, 
Non - seulement ses complices y mais tous 
leurs parens^ tous leurs amis, tous leurs ser- 
viteurs, poursuivis avec une cruauté imjH- 
toyable par Agnès, veuve d'Albert, périrent 
sur l'échalaud; la mort du roi fut vengée 
sur plus de mille personnes, presque toutes 
innocentes^ 



(i) Se^Uer a iotrocl ni t dé U&SOQ Guillaume TeU, Jean, qu'il 
nomme parricide , dierchant um asile aufirës du héros. Je ne puis 
me refuser de «iter les beaux vers dans les^els le i&eurttier 
peint son malheur. 

O wetin ihr ivêinen kônnt, tasst meift Gesckick 

Euùh janunêrM , eï ist Jmvhteriiclu — Jcâ bât 

Ein Furst — Ich wars — lih konnte gîuthlich werden* . . .7 

Ektrum vermeid wh mile ofne Strasse», 

An keine Hutte wag ich anzupochen—^ 

Der Vus te kehf ich meine SchHtte zu, 

Mein eigrtês S^retkniss irt* ich,durch ài& BîBrge 

Unêjahre sohaudernà vt>r mir selbst zuruck, 

Zeigt mir ein Bach mein unglûckselig Biid^ 

wenn ihr Mitleid.juhlt Uhd Menschïichkeit 

^ O9 si TQ«s pouyec pletirer, f ne moii histoire toIm atten^Hssej, 
» elle est terrible. —Je suis uil princei — Je Tai ëté, —j'ai p» 

» être heureux C*eSt pour cela que j^^vite tous les 

» chemins ouverts 9 qUe je n'ose frapper â la porte d'aueune 
.» cabane, que j'ai tourne mes pas du cdté du désert, et que mon 
» propre effroi m'égare au travers de ces montagnes , où je 
a frissonne en reenlànt ^ lorsqu'un ruisièau vas reprédèiite in» 
» malheureua» û«mge« Oh l û tous sentes la pitié et rhima» 

:ilÂté »....* 

( Il tombe aux pied» d» T&B.^ . 
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ïZoS. Philippe le bel, averti de la mort d'Albert 
d'Autriche , avoît demandé au pape , qu'en 
accomplissement de la grâce inconnue qu'il 
s'étoit réservée en lui procurant la tiare (i), 
Clément l'aidât à faire obtenir la couronne im- 
périale à Charles de Valois, son frère. Clément 
qui n'avoit ni le courage ni la force de 
refuser rien, promit son appui au roi de 
France, mais en même-temps il écrivit aux 
électeurs allemands, pour les engager à presser 
leur élection, s'ils vouloient se soustraire à 
l'influence de la France , et pour leur in- 
diquer, comme l'homme le plus digne d'ar- 
rêter leur choix, le comte Henri de Luxem- 
bourg , prince peu riche et peu puissant , 
quoique d'une ancienne famille, mais prince 
en qui tout le monde s'accordoit à recon- 
nottre l'ame noble et loyale d'un franc che- 
valier. L'élection fut publiée le aS ou le 27 
novembre 1 3o8 , au grand étonnement de 
toute là chrétienté j et le pape s'étant hâté 
de la confirmer, le jour de l'Epiphanie de 
Tannée suivante, Henri, le septième du nom 
entre les rois d'Ailemagpe , le sixième entre 



(i) De; à, en aocomplisseinent de cette même grâce, Philippo 

mroit demandé au pape de fixer la cour de Rome en France ^ 

de poursuiyre la mëmoire de Boniface, de détruire rordre des 
Tcipplieri, 
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les empereurs^ fut couronné , à . Aix»la-Cha- i3o8. 
pelle (i). 

Quoique Henri ne possédât en propre que 
le petit comté de Luxembourg et la ville de 
Trèyes, qu^il avoit soumise dans une guerre 
récente, et dont son frère étoit évêque, 
cependant ses alliances lui assuroient l'appui 
d'un grand nombre de princes du second 
ordre. Une sœur de son père avoit épousé 
ce fameux Gui, comte de Flandres, qui avoit 
remporté tant de victoires sur les François; 
lui-même il avoit épousé une fille du duc 
de Brabant; Amédée, comte de Savoie, avoit 
épousé l'autre , et le frère du daupbin de 
.Viennois étoit gendre du comte de Savoie. 

La réputation personnelle de Henri attira iSog. 
auprès de lui plusieurs barons allemands, 
flamands et françois, et leur concours le rendit 
assez puissant, dès la première année de sou 
règne , pour qu'il pût assui^r à sa famille le 
royaume de Bol^êiine, an faisant épouser à 
son fils Jean, l'une d^s fiUçs de Yenceslas 
l'ancien; l'auti^ fille étoit mariée au duc de 
Carintbie , qui fut privé , par un décrett , de 
toute" fBxt à la succession (a). Noms verrons 

(tfGioif. VUlani. L. VIII, c. loi et ion, p. 436. 

(a) Ferr^ Vicentini Historia, L. IV, p. io56. ^NoUb Osli 
mi Albi^:Mussatum. T. Xy p^ 36a. 
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i3o9. ce même Jean ^ roi de Bohème^ prendre pl<xs 
tard une part importante aux affaires dltalie , 
et la couronne impériale rentrer^ par Bon fils 
et son petii-fils y dans la maison de Luxembcmrg. 
Mais Henri VII auroit bientôt excité la 
jalousie dé tous les princes de l'empire^ s'il 
ayoit tenté d'étendre davantage son autorité 
sur l'Allemagne : passer en Italie étoit pour 
lui^ en même-temps^ un moyen de chercher 
une gloire et une puissance nouyelle^ et de 
calmer^ par son absence^ l'inquiétude des 
princes allemands^ qui ne vouloient point 
avoir de maître^. L'Italie étoit devenue en 
quelque sorte étrangère à l'empire romain. 
Depuis la déposition de Frédéric II au -cou'- 
cile de Lyon, en i%^Sy l'église «t tout son 
parti en Italie n'avcne^ plus reconnu d'em-^ 
pereurs. Depuis trente-cinq ans, il est vrai, 
des rois des Romains, destii^s à recevoir la 
couronne impériale , revoient en Allemagne : 
ce n'éioit point des candidats , mais des chefs 
reconnus de l'jempirej cependant ces <;hefs 
' eux-^inêmes attachoient la plus haute impor-^ 
tance à être consacrés par le pi^, et à rece-> 
voir de lui la couronne d'or dans la ' ville 
même de Rome. Parmi les Italiens et les gens 
d'église , plusieurs croyoient <jue l'autorité du 
monarque sur lltalie dépendoit de cette 
cérémonie, ou plutôt de la presence du 
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•ouverain en deçà des Alpes. Cette supposition 1309. 
étoit confirmée par rabandon de Rodolphe 
de Habsbourg et de ses socoesseurs^ qui 
n'avoient eu ' presqu'aucune relation avec 
l'Italie. Dans un espace de soixmiite -quatre 
ans^ tous les gouTememéns de cette contrée 
s'étoient détachés de l'empire, oû>mme si l'em- 
pereur ne devoit plus avoir aucune autorité 
sur eux. 

C'est un phénoBoene vraiment étrange que , 
pends^t ce long interrègne^ l'opinion pu** 
blique^ loin de se prononcer contre l'auto- 
rité impériale , de la circonscrire y ou même de 
l'anéantir^ l'ait au contraire éti&ndue^ <|a'elle 
l'ait élevée au-dessus de toutes les limites^ 
et qu'elle ait abattu devant elle les bornes 
qi&e d'autres siècles lui avaient opposées. 

Les Henri ^ Lothaire^ Conrad et Frédéric 
Barberousse étoient les chefs d'une corpora- 
tion libre j leurs prérogatives étoient limitées 
par les privilèges des grands et du peuple; 
le pouvoir législatif étoit réservé à la nation 
assemblée dans ses diètes; les devoirs des 
feudataires \ réglés d'après leur tenure y se ré- 
duisoient à de certains services bien connus 
d'eux et de leur chef ^ et ils avoient enseigné 
à ce chef à connoitre au moins aussi bien 
quels droits eux-mêmes s'étoient réserves* 
Après im siècle et demi de guerres^ presque 
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x3o9. toutes désarantageuses à Feflipire , apré^ 
soixante-quatre ans d'interrègne , cette cons- 
titution fut enserelie dans Toubli^et l'empereur 
ne fut plus considéré que comme un monarque 
absolu. Lorsqu'il étoit reconnu par l'église , 
consacré et couronné par le souverain pontife ; 
lorsqu^il étoit présent en Italie, et qu'il 
établissoit àon tribunal sur une terre de 
l'empire , on^ ne supposoit pas qu'il y eut 
aucun pouvoir sur la terre , celui du pape 
excepté , qui pût s'élever contre lui , aucun 
droit y aucun privilège dont il ne fût l'arbitre , 
et qu'il ne pût confirmer ou anéantir. Toutes 
les libres institutions des peuples du Nord 
fut* ent oubliée^ , et Vempereur, toujours au-' 
guste, fut considéré comme le vrai représentant 
des césars de Rome , anciens maîtres du 
monde / auxquels l'univers entier étoit ou 
devoit être soumis. Henri de Luxembourg 
étoit un prince très-pauvre ; il n'avoit d'autre 
force que celle de sou caractère noble , géné- 
reux et cbevaleresque ; aussi ne fut-ce pas 
par une puissance réelle , mais par la force de 
• l'opinion, qu'il . partàgeoit lui-même , que ce 
prince réussit à changer la face de l'Italie 
entière ; qu'à son gré il abaissa ou releva les 
tyrans et les princes souverains; qu'il com- 
manda aux républiques , et renversa leurs lois 
et leurs gouvemémens^ qu'il imposa des 



GSAP. XXVII. 299 

contribatioi^s énormes , mais payées sans ré- i3o0. 
sistance ; qu'enfin il rassembla sous ses éten- 
dards des peuples auxquels , de tout temps^ il 
avoit été étranger , et qui se croyoient ce- 
pendant obligés de le serviF à leurs frais. Si 
trois ou quatre républiques seulement lui 
résistèrent, ce fut avec le sentiment secret 
d'avoir manqué à leur devoir; tandis que 
leurs historiens , et les écrivains guelfes les 
plus zélés pour la liberté partagèrent l'opinion 
de leur siècle , sur ^ les droits illimités de 
l'empereur. 

Ce sentiment de droit et de devoir devient 
particulièrement remarquable y lorsqu'il s'ap- 
plique à un souverain électif , élu par un 
peuple étranger, et que la nation qui se croit 
liée envers lui est cependant une nation 
libre , et accoutumée aux mœurs et aux 
idées républicaines. Une opinion publique , si 
contraire aux passions naturelles aux hommes, 
étoit l'ouvrage des érudits, et surtout des 
jurisconsultes. L'étude de l'antiquité , qui 
avoit été reprise avec l'ardeur la plus vive 
dans le treizième siècle , n'avoit point pro- 
duit, comme il semble qu'on auroit du s'y 
attendre , des sentimens plus généreux , plus 
d'élévation dans^l'ame, plus d'amour pour la 
liberté. La Grèce n'étoit presque pas connue 
des savans, et il leur restoit de Rome bien 
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iU£ê plus de monumens de Fempire que dé ceux 
de la république. Tous les poètes latins sont 
souillés par les lâches flatteries qu^ib <>iit 
prodiguées aux empereurs ; les historiens , 
quoique plus fiers et plus libres , avoient 
cependant rendu hommage aux césars sous 
lesquels ils écri voient ; les philosophes ne 
s'étoient formés qu'à Fécole du malheur et 
de la tyrannie : bien plus, les, écrivains du 
siècle d'Auguste, encore pleins des souvenirs 
^'une liberté récente , n'avoient pas , dans le 
moyen âge, été placés, comme aujourd'hui, 
hors du pair à l'égard de tout le reste de la 
littérature latine. Les savans des treizième et 
quatorzième siècles ne se proposoient guère 
moins d'imiter Boéce , Symmaque , ou Gas^ 
siodore , que Cicéron ou Tite-Live (t) ^ et 
l'antiquité, qu'aujourd'hui nous nous reprté- 
sentons toujours libre , paroissoit ^ à nos 



(i) F^iz Osiusy dans son ridicule commentaire sur.riiistoire 
d^AIfcertinus Mussatus, prëtend dëcoutrir d^as chaque ligne de 
son auteur, une imitatioB de SjmKiaclius y de Ma^robius» dt 
Sidonius y de Lactantius , etc. Les trois quarts de ces rappro- 
chemens sont probablement des réres de sa pédanterie ; et c'est 
ainsi qu'on toit une fois seize lignes de texte lui fournir quàllre- 
▼ingt-siz pages in-folio èd notes. L*I,R. 1 1 9 p, 39- isS. On peut 
conclure cependant , de tous les rapports qu'il découvre , qne lè 
style de Mussatus, comme ses idées, s'étoient formés par Fëtude 
des auteurs de la basse latinité. Rer. It, Script. T. X ). p. i et 
suif. 
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ancêtres^ toujours réunie et asservie sous Tem- iJog. 
pire des césars. 

Mais les jurisconsultes , bien plus encore 
que les érudits ^ contribuèrent à soumettre 
l'opinion du treizième siècle aux lois et aux; 
moeurs de la cour des césars de Rome et 
de Constantinople. JaAiais la jurisprudence 
n'avoit été plus universellement cultivée ; 
jamais elle n'avoit mené plus directement et 
plus sûrement aux honneurs et à la richesse. 
En étudiant les lois positives de Justinien, 
les jurisconsultes avoient, peu à peu, renoncé 
à l'autorité de leur propre raison ^ ils ne 
recherchoient jamais ce qu'ordonnoit la jus- 
tice y mais ce qu'avoient prononcé les empe-- 
reurs. On peut voir dans les ouvrages de 
iPaldo et de Bartole , qui fleurirent au 
quatorzième siècle , l'immense travail en 
même - temps et la profonde servilité des 
légistes. S'affectionnant au livre qui leur avoit 
coûté tant de peine , en raison de la peine 
même qu'il leur avoit coûté, ils manifestoient 
pour les pandectes^ et le code un respect qui 
tenôit de l'adoration; et ils voy oient dans ces 
lois d'une monarchie étrangère ou détruite , 
la règle unique du droit public , du droit des 
nations , comme du droit criminel et civil. 

Henri lui-même étoit intimement convaincu 
de son droit divin siu* toutes les terres de 
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i3o9. Fempire ; mais il étoit plein, en même-temps, 
du plus profond respect pour Féglise romaine ; 
il admettoit toutes les concessions que les 
césars, ses prédécesseurs, avoient faites au 
pape ; il étoit déterminé à n'être désormais 
que leur champion , jamais leur adversaire , 

, et il se croyoit assuré'de Fappui de Clément V, 
qui l'avoit invité lui-même à se rendre à 
Rome , et qui avoit fait partir des légats 
pour raccompagner dans son voyage , et le 
couronner au nom de l'église au Vatican., 
Mais Clément V , foible , vain et menteur , fut 
toujours en contradiction avec lui-même. - 
Allié de princes ennemis , que souvent il 
avoit armés les uns contre les autres , il les 
trahissoit tous également , parce qu'il se 
trahissoit lui-même ^ et sa politique paroissoît 
inexplicable aux autres , parce que lui-même 
n'en^ avoit pas la clef. 

Presqu'en même-temps que Clément, qui 
nourrissoit une baine secrète contre Pbilippe 
le bel , sous le joug duquel il s'étoit mis , et 
un désir ardent d'arrêter son ambition, lui 
suscitoit un rival dans la personne de Henri 
de Luxembourg ; et qu'après avoir obtenu 
pour celui-ci les suffrages des électeui'S , au 

' préjudice de Charles de Valois, il le pressoit 
de passer en Italie poiu* réprimer l'ambition 
de la maison de France ; le même pape 
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distHbuoit des trônes aux princes françois^ et iSog. 
les enrichissoit des trésors de l'église. Charles 
11^ roi de Naples^^ mourut le cinq mai 1309, 
et sa succession fut disputée entre Robert y 
son second fils , et Garibert , ou Charles 
Hubert, roi de Hongrie , fils de Charles Martel ^ 
qui avoit été frère aîné de Robert y et qui 
étoit mort avant son père. Robert prit les 
devants sur son neveu ; il se rendit en hâte 
à la cour pontificale d'Avignon , ^t , lui sou- 
mettant des prétentions qui.sont contraires aux 
lois fondamentales des royaumes d'Europe, 
il obtint de Clément une sentence qui le mit 
en possession du royaume de Naples , et qui 
confirma celui de, Hongrie à son neveu. En 
même-temps que Robert reçut sa couronne 
des propres mains du pape , il obtint de lui 
une décharge de toutes les dettes que son 
père avoit contractées envers l'église , et qui 
montoient , à c6 qu'on assure , à trois cent 
mille florins (i). 

Henri de Luxembourg s'avança jusqu'à i3io. 
Lausanne , dans leté de l'année i3io, pour 
s'y préparer à passer en Italie : c'est là qu'il 
reçut des ambassadeurs de presque tous les 
États italiens. Les chef» des factions dominantes 
vèuloient, avec l'appui de l'empereur, con- 
server leur pouvoir ; les exilés s'adressoient 

(0 Giov, VillanL L.-VIII, c ua, p. 440. 
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i3io. à lui ^ au contraire y pour qu'il les aidât à 
rentrer dans leur patrie^ les Guelfes, comme 
les Gibelins , crojoient avoir des droits à sa 
protection , puisque l'empereur étoit allié du 
pape, et tous étoient en effet également bien 
accueillis. Cependant , ni Robert , roi de 
Kaples , dont la couronne ne relevoit plus 
de Fempire , ni les principales républiques 
de la ligue guelfe de Toscane , Florence , 
Sienne et Lucques , non plus que Bologne , 
n'envoyèrent point d'ambassadeurs à Henri. 
Ce n'est pas que les villes toscanes n'eussent 
déjà nommé leurs députés pour se rendr.e 
auprès de lui ; mais elles furent averties que 
Henri annonçoit l'intention de pacifier l'Italie , 
et de faire rappeler les émigrés dans toutes 
les villes ^ elles résolidrent alors de ne point 
entrer avec lui dans, une relation qui les 
auroit bientôt mises dans sa dépendance. Les 
Pisaiis , au contraire , conçurent les plus grandes 
espérances , lorsqu'ils virent un empereur 
prêt à entrer en Italie , et ils chargèrent leui^ 
ambassadeurs de déposer à ses pieds un pré- 
sent de soixante mille florins, en l'invitant 
à se presser de se rendre en Toscane (i). 

Vers la fin de septembre de l'année i3io, 
Henri de Luxembourg passa les Alpes de 
Savoie, et entra en Piémont par le Mont* 

(i) Ciov, Villani, L. IX 9 c. 7, p. 447* 
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Cénis, Après avoir visité Turin , il fit son i3io. 
entrée dans Asti le lo octobre , et il fut reçu 
par les citoyens de cette ville comme leur 
seigneur. Il nWoit alors que deux mille che- 
vaux avec, lui , et encore cette troupe n'étoit 
pas arrivée en un seul corps ; mais les cava- 
liers qui la formoient étoient venus d'Alle- 
magne les uns après les autres, pour se joindre 
à lui. Tous les seigneurs de la Lombardie se 
mirent en mouvement, dès que Henri parut. 
Guido délia Torre qui commandoit à Milan 
avec Fappui du parti guelfe, fit dire à l'em- 
pereur de se fier à lui , et qu'il répondoit 
de lui faire faire le tour de l'Italie entière , . 
comme d'une province soumise, l'oisel sur le 
poing, et sans qu'il eût besoin de soldats (i). 
Pbilippone , comte de Langusco , seigneur de 
Pavie , Simon de Colobiano , seigneur de 
Verceil , Guillaume Brusato de Novare , et 
Antoine Fisiraga de Lodi , vinrent en per- 
sonne à la cour, avec une députation choisie 
dans les villes qu'ils s'étoient assujéties. Henri, 
sans faire entr'eux de distinction de parti , 
les admit tous à son conseil , et leur promit 
à tous des grâces et des faveurs personnelles ; 
mais en même-temps il leur déclara que le 



(i) NicolaiBotmntinensisEpiscopi, Henrici VII lier Itakcum 
T. IX , p. 888. 
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i*ïo« pouvoir qu^s s*étoient arrogé dans lés vîUes 
étoit illégitime ; qu'il vouloit que ces villes 
rentrassent sous la domination immédiate de 
Fempire , et que tous les émigrés y fussent 
rappelés. Comme sa demande étoit conforme 
aux voeux des citoyens de chaque ville, les 
seigneurs ne voyant point de moyen de 
résistance, résignèrent de bonne grâce là 
tyrannie entre les mains de Fempéreur, et 
lui rémirent les clefs de Ifeurs cités. En retour, 
ils reçurent de lui des fiefs et des titres de 
noblesse (i). 

Le jseul Guido délia Torrc sembloit se 
préparer à faire résistance , quoiqu'il eût 
d'abord, par son message , reconnu l'empereur. 
Il avoit contracté alliance avec les villes de 
Toscane, guelfes comme lui; et, sans leur ' 
secours , il pouvoit , par ses propres forces , 
opposer à Henri une armée égale à la sienne ^ 
et la payer plus long-temps que lui* U voyoit 
cet empereur priver tous les seigneurs dé 
leur pouvoir, et il avoit, en particulier, plus 
de raisons de craindre qu'un, autre. Matteo 
Visconti, son ennemi et l'ennemi de sa maison, 
et l'archevêque de Milan, Casson délia Torre, 
son propre neveu, avec lequel il s'étoit 



(i) Albertini Mussati Historia Augusta, L. I, R. xo ^ p. S3a , 
T.X. 
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brouillé, a voient passé dans le camp de l'em- i3ïo, 
pereur , et sollicitoient cet empereur à 
s^ avancer contre Milan (i). 

Henri passa deux mois en Piémont, où il 
réforma le gouvernement de toutes leô villes; 
il établit partout des vicaires impériaux , pour 
rendre la justice en son nom , au lieu des 
podestats et des magistrats municipaux : en 
iQiéme^temps , cependant , il abaissa les tyrans , 
et il rappela dans toutes les cités les exilés 
et les émigrés. Il s'avança ensuite rapidement 
contre Milan , où il envoya devant lui son 
maréchal , avec ordre de lui préparer des 
logemens dans le palais même du peuple 
qu'occupoit Guido ; en même-temps il fit 
commander à Guido de s'avancer lui-même , 
sans armes , hors de la ville , avec tout le 
peuple ^ pour le recevoir. Jusqu'alors Henri 
avoit contribué au bonheur des peiuples par- 
tout où il avoit passé , en rétablissant la paix, 
la justice , et même la liberté ; car la liberté 
étoit bien plus respectée par les vicaires 
généraux qu'il établissoit , que par les seigneurs 
qu'il forçoit d'abdiquer. Aussi les citoyens de 
Milan voyoient-ils avec plaisir son approche. 
Guido , instruit de leurs dispositions , effrayé 
de la marche inattendue de l'empereur et de 

CO Henrici VU Jter Xtalicum. T. IX , p. 891. . 
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i3i«. Tordre qu'il recevoit de lui , prit le parti àé 
l'obéissance ; il licencia ses troupes y et sortit 
de la ville , sans armes ^ à la tête du peuple^ pour 
recevoir et reconnoitre son souverain (i). 

La soumission de Milan décida celle de 
toute la Lombardie. A la sommation de 
Fempereur élu , des députés de toutes les 
villes y depuis les Alpes jusqu'à Modène d'une 
part , jusqu'à Vérone et Padoue de l'autre , 
se rendirent à Milan pour assister au cou- 
ronnement, n se fit avec la couronne de 
fer , dans cette ville et non point à Monza ^ le 

i3ii, 6 janvier i3ii, « Tous les députés prêtèrent 
» serment de fidélité » , dit dans sa relation 
l'évéque de Botronte^ l'un des compagnons 
de Henri , « sauf les Génois et les Vénitiens , 
» et pour ne point jurer y dirent beaucoup 
» de choses que je n'ai retenues^ sauf qu'iû 
» sont d'une quinte essence , ne voulant ap- 
» partenir ni à l'église , ni à l'empereur , ni 
» à la mer^ ni à la terre^ et pom* ce ^ ne 
» vouloient jurer » (îi). 

Dans le mois qui suivit son couronnement^ 
Henri pacifia , sans distinction de parti ^ 
toutes les villes qui s'étoient soumises à lui. 
A Como , il fit remarer les Gibelins^ à Brescia 

(i) Albertinus Mussatus Hist. ^ugusta, L. I, R. 1 1 , p. 33^, 
^Henrici Y il lier Italicum , T. IX, p. 893. 

(a) Htwr, Yll lUr ItaUcum. T. IX, p. 895. 
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les Guelfes, à Mantoue les Gibelins, à Plai- lîn. 
sauce les Guelfes, et de même ailleurs; 
nommant partout, pour exercer la justice, des 
vicaires généraux , avec toutes les attributions 
des anciens podestats. Les seigneurs délia 
Scala , cependant , qui dominoient à Vérone , 
ne voulurent jamais consentir à ce que les 
Guelfes, sous la conduite du comte de Saintr^ 
Boniface, fussent admis de nouveau dans leur 
ville ,^ après un exil de plus de soixante ans; 
et Henri fut obligé de renoncer à sa demande, 
soit que Vérone fût une ville trop forte et 
trop éloignée pour qu'il voulût entreprendre 
de la soumettre par les armes , soit qu'il eût 
trop d'obligations aux deux frères , Cane et 
Alboino délia Scala, partisans zélés de l'empire , 
qui , des premiers , s'étoient déclarés en sa 
faveur , pour vouloir diminuer ou mettre en 
danger leur autorité. 

Mais Henri étoit pauvre , et n'avoit , en 
quelque sorte, formé son armée que d'aven- 
turiers titrés , de princes et de seigneurs qui 
avoient abandonné leurs petits États, dans l'es- 
pérance de faire, à la suite de l'empereur, une 
fortune rapide et brillante. La nécessité de 
satisfaire à leur avidité mettait Henri dans un 
état de gêne continuel , et le força bientôt à 
mécontenter les peuples que ses talens et ses 
'^ vertus le rendoient digne de gouverner. 
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»3ii. Il demanda, pour fournir à ses preinteill 
besoins , un don gratuit aux villes , à l'occasion 
de son couronnement. Le sénat de Milan fut 
assemblé pour délibérer sur la somme que le 
peuple et la communauté pourroient payer, 
d après l'état de la fortune publique. Dans ce 
sénat se trouvoient réunis les deux chefs des 
partis opposés , Matteo Visconti , et Guide 
délia Torre , qui , non-seulement prétendoient 
à la souveraineté de leur patrie, mais qui, 
tour-à-tour avoient été en possession de . la 
seigneurie. Tous deux avoient en vue, ou de 
se procurer la faveur de Henri , ou d'aigrir le 
peuple contre lui , afin de le chasser de la 
ville. Ils enchérirent donc à l'envi sur la pro- 
position qu'avoit faite Guillaume de la Posterla , 
de donner cinquante mille florins à l'empereur ; 
Visconti proposa d'en ajouter dix mille pour 
l'impératrice , et délia Torre fit porter à cent 
mille la somme totale. En vain les marchands 
et les jurisconsultes firent supplier le mo- 
narque, par des députations, de diminuer une 
contribution que la ville ne pouvoit payera 
Henri refusa de se relâcher de la concession 
que le sénat lui avoit faite , et les impôts fiu'ent 
immédiatement augmentés , au grand mécon- 
tentement du peuple (i). Les murmures prirent 

(i) Albert. Mussati Hist, August. L. II, R. i, p. 34 1.— 
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même un caractère si sérieux^ et ils furent i3ii. 
accompagnés de tant de menaces contre les ul- 
tramontainSj que Févêque de Botronte n'osoit 
^ouyent point sortir du couvent où il logeoit^ 
de peur d'être insulté par le peuple, Henri, 
qui justement^ à cette époque, pensoit à 
quitter Milan pour s'acheminer vers Rome, 
crut , pour sa sûreté , devoir emmener avec 
)ui des otages qui lui répondissent de la fidé-^ 
lité des deux partis. Il demanda cinquante 
chevaliers à la ville , soûs prétexte de l'accom-» 
pagner et de lui faire hoiineur; mais il désigna 
pour cette expédition Matteo Visconti , Ga- 
leazzo, son fils aîné, et vingt-trois gentilshommes 
gibelins, Guido délia Torre, Francesco, son 
fils aîné, et vingt'-trois gentilshommes guelfes^ 
Un pareil choii( augmenta le mécontentement,, 
et il amena, ou parut amener, le rappro- 
chement des deux partis. Le peuple comparoit 
de nouveau les ultramontains à tous les Bar-^ 
bar es, anciens ennemiçi du nom romain j il leur 
donnoit le même nom , et s'écrioit qu'il étoit 
honteux de leur asservir la patrie. Quelques^ 
uns faisoient le calcul des forces réelles de 
Henri , et démontroient aux mécontens que , 
si l'on détachait de lui les Italiens , non pas 



Penric. Vil Iter Italie T- IX , p, SqS,— Tristani Calçhi ^ist^ 
Pahic9t ^^ XX, p* 1^25 K 
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i3ii. Milan seulement, mais la moindre des Tilles 
lombardes seroit en état de se mesurer 
avec lui. 

Les fils des deux chefs de parti, Galeazzo 
Visconti et Francesco délia Torre , eurent une 
entrevue hors de la pwte Ticinese , ensuite 
de laquelle plusieurs cavaliers parcoururent 
les rues de Milan , en criant : « Mort aux 
» Allemands ! le seigneur Visconti a fait la paix 
m avec le seigneur délia Torre ! » Aussitôt le 
peuple prit les armes, et s^e rassenJila dai^ 
divers quartiers, mais surtout près de la 
porte neuve, autour de^ maisons desTorriani. 
Hénr?, sans perdre de temps, envoya toutes 
ses troupes attaquer ces maisons, avant qu'on 
eut le temps de les fortifier. Cependant son 
inquiétude étoit extrême; car, avec sa poignée 
de chevaliers allemands, il n'auroitpu résister 
au milieu d'une ville ennemie , si les Visconti 
s'étoient en effet unis aux Torrianî , et la 
noblesse au peuple. Mais il y a lieu de croire 
que Matteo Visconti avoit ourdi une double 
trahison , et qu'après avoir engagé Guido délia 
Torre à prendre les arpaes , il n'avoit lui-même 
rassemblé ses anciens partisans que pour être 
prêt à fondre sur son ancien ennen^i. Galeazzo, 
son fils, commandoit une troupe considérable de 
Gibelins , qui , après être restée quelque temps 
indécise, sans doute pour mieux prévoir l'issue 
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6u combat, vint se joindre aux Allemands. i3ii. 
Les nobles et les Gibelins, qui se trouvoîent 
mêlés avec les Torriani , ne voyant aucun de 
leurs cbefs à leur tête , se retirer ent du combat. 
Bientôt les barricades furent enfoncées , les 
maisons des Torriani pillées et incendiées, et 
Guido, avec son fils, forcés de s'enfuir (i), 

Cette sédition de Milan fut comme un 
signal donné à toutes les villes guelfes de 
Lombardie, pour se révolter et chasser leurs 
vicaires impériaux , avec les émigrés que 
Henri avoit fait rentrer. Crème, Crémone, 
Brescra, Lodi et Como se révoltèrent presqu'en 
même-temps , et se fortifièrent de l'alliance 
de Guido délia Torre , et des Milanois fugitifs. 
Mais ces villes n'avoient point assez bien pris 
leurs mesures pour être en état de faire une 
longue résistance : leurs greniers étoient 
vuides, leurs trésors épuisés , et le sort des 
Torriani leur inspiroit plus de terreur que de 
désir de vengeance ; en sorte que , peu après 
cette levée de boucliers, les villes les plus foibles 
implorèrent la clémence de Henri , lorsqu'il 
s'approcha d'elles pour les soumettre. Lodi et 
Crème lui ouvrirent leurs porteô , et obtinrent 

(i) Henrici VU lier Italicum, T. IX, p. Sg'^.'-'^lbertini 
Mussati Hist ^ug. L. II, E. i , T. X, p. 3^2, -^ Feiretus 
' Vicentinus , L. IV, p. 1060. — fristani Calchi Hish PairiçB, 
L. XX, p. 4^* 
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•?iK l^ur pardon^ qui ne les mit pas à l'abri dd 
beaucoup de vexations particulières. Les cheft 
des Guelfes de Crémone s'évadèrent ^ et les 
Gibelins , ayant rendu la ville , furent cruel- 
lement punis par l'empereur d'une faute si 
laquelle ils n'avoient point eu de part. Deux 
cents des principaux citoyens^ qui étoient 
venus se jeter aux pieds de Henri ^ pour de* 
mander grâce , furent envoyés dans d'affreuses, 
prisons; les murailles et l'es fortifications de 
Crémone furent rasées: la coinmunauté fut 
taxée à une amende de cent mille florins; 
enfin^ les propriétés et les personnes des ci^ 
toyens furent abandonnées à la licence et aux 
vexations des Allemands vainqueurs. 

La ville de Brescia restoit seule à soumettre ; 
mais celle-ci ^ qui avoit accueilli les fugitifs de 
Lodi , de Crème et de Crémone y se confirma 
dans la résolution de se défendre , lorsqu'elle 
vit combien les autres avoient eu à se repentir 
de leur soumission, Henri, le 19 mai i3ii, 
vint, avec toute son armée, mettre le siège 
devant Brescia. Dans cette ville, Thebaldo 
Brusati , le cbef du parti guelfe , fut chargé 
par ses concitoyens de pourvoir à la défense 
de la patrie , et il fut revêtu pour cela du titre 
et de l'autorité de seigneui* et de prince (i)^ 

(i) Jacobi Maîvecii Chronicon Brixianum, Distinctio IX ^ 
Ct 4 > T. XIV, p. 967. — Ferreti Vicentini, L. IV, jp, 1071^ 
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La ville fat défendue par ses soins, et par le i3iït 
courage des habitans, pendant Tété tout entier. 
Les Bressans remportèrent plusieurs avantages 
sur les Impéraux; et quoique, dans une de 
leurs sorties, Thebaldo Brusati fût fait prison- 
nier, îIsl ne voulurent point racheter sa vie 
au prix de leur soumission. Ce chef généreux 
les exhorta , de sa prison , à combattre encore ; 
Henri , pour le punir de ses conseils ," le fit 
livrer à un horrible supplice ; mais , par de 
terribles représailles, les Bressans firent pendre 
aux créneaux de leurs murs soixante prison- 
niers allemands. Peu après , Walerano , comte 
de Luxembourg , Fun des frères de Henri , fut 
tué dans une escarmouche; et le monarque, 
qui languissoit de recevoir à Rome la cou- 
ronne impériale, et qui, cependant, croyoit 
son honneur intéressé à venger les affronts 
qu'il avoit reçus devant Brescia, se trouvoit 
réduit à une très-fàcheuse situation, d'autant 
plus que les maladies s'étoient introduites dans 
ôon camp, et y faisoient de grands ravages. 

Henri crut devoir recourir aux armes spiri- 
tuelles de Féghse. Il étoit accompagné par 
trois cardinaux-légats, chargés de le couronner 
a Rome au nom du pape ; il pria l'un d'eux de 
frapper les Bressans d'une excommunication, 
• pour hâter leur soumission ; mais celui-ci lui 
{'épondit , que , quoiqu'il eut reçu du pape Iç 
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>3ii. pouToir de lier et de délier en Mn nom^ il 
ne Totiloit pas compromettre l'autorité de 
l'église dans une occasion où elle ne seroit 
d'aucun avantage. « Car^ ajouta-t-il^ les Italiens 
» se soucient bien peu des excommunications: 
» les Florentins n'ont tenu aucun compte de 
» celles du cardinal-évêque d'Ostie , les Bo- 
j) lonois de celles du cardinal Napoléon des 
» Orsini , les Milanois de celles du cardinal de 
» Pelagrue. Si un glaive matériel ne les ra- 
» mène pas par la crainte à Fobéissance , le 
» glaive spirituel n'y réussira jamais » (i). 

Ces mêmes cardinaux^ au lieu de recourir 
aux foudres de l'église, essayèrent donc ce 
que pourrôient faire leur crédit personnel et 
leur persuasion. Ils entrèrent dans la ville, et 
par leur entremise , surtout par celle de Lucas 
de Fiesque , le premier d'entr'eux , une capi- 
tulation honorable , mais ensuite mal observée, 
fut accordée, au commencement d'octobre, aux 
Bressans , qui commençoient à manquer de 
vivres; L'empereur entra dans la ville par la 
brèche j soixante mille florins furent payés à 
son trésor ; et Henri , prenant sa route par 
Crémone , Plaisance , Pavie et Tortone , se 
rendit à Gênes, où il arriva le 21 octobre (a). 

(0 Henrlci Vil Iter Italicum. T. IX, p. goS. 

* 

(a) Jacobi MaWecii Chronicon Brixianum. Distinct. IX , 
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La TÎUe de Gênes avoit été déchirée, pen- iSu. 
dant les années précédentes, par de violentes 
guerres civiles. Obizzo Spinola , soutenu par 
le parti gibelin ^ avoit dominé sur la république 
pendant une année , avec un pouvoir presque 
absolu. Il avoit été chassé ensuite par les 
Grimaldi et les FiescW réunis aux Doria^ enfin 
la lassitude et la ruine mutuelle avoient forcé 
les deux partis à conclure une paix qu'ils ne 
paroissoient pas disposés à observer long- 
temps, lorsque l'arrivée de Henri à Gênes 
apporta , comme l'observe l'historien de cette 
république , un changement important dans la 
constitution de l'État. « Pour la première fois, 
» dit-il , une domination étrangère fut re- 
» connue chez nous , exemple fréquemment ' 
■ » imité depuis par la postérité ;• en sorte qu'on 
» a lieu de s'étonner que le même peuple, 
» qui n'a épargné aucune dépense d'hommes 
» ou d'argent, qui s'est montré si belliqueux 
» et si opiniâtre , lorsqu'il a voulu étendre son 
» empire sur des nations étrangères, et tput- 
» à-fait éloignées de lui; le peuple, qui n'a 
» épargné aucune dépense d'hommes ou d'ar- 
» gent, qui ne s'est refusé à aucun danger, 

c. I - 19, p. 965-976. —.u^/3er///M Musiati Hist. Aug, L. IV, 
p. 383 - 39». — Henr, VII Iter ItaUcum , T. IX , p. 899-905. — 
^ Ferreti Vicentini, L.IV, p. 1080 — Tmtan. CalchiHisL Pair^ 
L.XX, p. 433-434. 
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i3ii. )) pour venger la majesté de son nom sur le^ 
» princes les plus piiissans et les plus redou--i 
» tables^ que ce peuple^ dis-je, n'ait point 
» combattu pour conserver chez lui son îndé- 
>> pendance, et qu'il ait cru appaiser toutes 
» les discordes^ en se soumettant volontai^ 
» rement à une domination étrangère. Il est 
» vrai qu'il a prouvé en même-temps que , d€f 
M tous les peuples , il étoit celui qui suppor- 
» toit le moins patiemment la servitude; car 
nï tous les maîtres qu'il a appelés du dehors y 
» il a bientôt su les chasser » (i). 

Les Génois accordèrent en effet à Henri ^ 
pour le terme de vingt ans , une autorité 
absolue sur la république. Mais ils ne tar<- 
dèrent pas à se repentir de s'être soumis de 
cette manière à un maître. Henri renvoya le 
podestat qui rendoit la justice dans la ville ; il 
établit à sa place un vicaire impérial ; il priva 
de ses gardes l'abbé du peuple : c'étoit le nom 
que l'on donnoit à un magistrat populaire^ 
qui^ comme les tribuns de Rome^ de voit être 
le protecteur des plébéiens j enfin il imposa 
une contribution de soixante mille florins sur 
la république (2). Gomme Henri séjourna plu- 
sieurs mois à Gênes, où il perdit sa femme, 

(1) Ubettus Folieta Genuens* Hist. L. VI, p. 4 10. 

(a) Albertini Mussati Hist. jiugusta, L. V, R. i , p. 399.— « 
JPerretus Vicentinus , L. V, p. io88* 
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^ui iWoit accompagné jusque-là, bientôt il i3xu 
se trouva de .nouveau sans argent^ alors il fut 
obligé de contracter 4cs dettes pour sa dépense i3ia« 
journalière ; et y comme il ne les acquittoit 
point, ses créanciers excitèrent contre lui des 
murmures plus violens encore. En même- 
temps, Henri recevoit la nouvelle que la Lom- 
bardie presque entière s'étoit révoltée une 
seconde fois , à la suggestion des Florentins ^ 
et qu'elle avoit contracté une ligue guelfe, 
dans laquelle étoient entrés Ghiberto de Gor- 
reggio , seigneur de Parme , Philippone Lan- 
gusco de Pavie, le marquis Cavalcabo exilé 
de Grémone j Guido délia Torre exilé de 
Milan , les villes d'Asti , de Verceil , et d'autres 
encore (i). 

Des ambassadeurs de Robert, roi de Naples^ 
vinrent à Gênes, au-devant de Henri. Ces 
deux princes se disputant la domination de 
l'Italie, dévoient se considérer l'un l'autre avec 
défiance. Heïiri , malgré l'impartialité qu'il 
avoit affectée à son arrivée , n'avoit trouvé 
des adversaires que parmi les Guelfes, des amis 
i^élés que parmi les Gibelins. Robert, d'autre 
part , étoit ligué avec tous les Guelfes de 
l'Italie 5 il se déçlaroit leur protecteur , et 
faisoit ouvertement des préparatifs pour les 

(0 Mlf» Miusati, L. Y, Rub. 9» p. 409. 
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«îï«- défendre. Cependant, jusqu'à cette époque, 
Henri avoit évité soigneusement tout sujet de 
contestation avec lui. Il n'avoit point voulu 
recevoir le serment de fidélité des villes d'Albe 
et d'Alexandrie ; ou du marquis de Saluées, 
quoique ces villes et ce marquis relevassent 
de l'empire, parce qu'ils s'étoient mis sous la 
protection de Robert^ Henri se montroit aussi 
disposé à rapprocher les deux familles par le. 
mariage d'ime de ses filles avec un des princes 
de Naples; mais les députés de Robert mirent 
pour condition à ce mariage , qu'un des frères 
de leur roi seroit revêtu de la dignité de 
sénateur à Rome, et du vicariat de Xo^<^^^i^« 
Bientôt on apprit que le prince Jean de Naples 
étoit arrivé à Rome avec une armée , pour dé- 
fendre l'approche drC cette ville contre l'arnoLée 
impériale, et que, s'étant joint aux Orsini^ 
il avoit attaqué les Colonna et tous les par^ 
tisans de Henri. A la réception de cette 
nouvelle , les ambassadeurs de Robert s'éva^ 
dèrent de Gênes pendant la nuit; et les deux 
rois, sans qu'il y eût encore èntr'eux de déclsH 
ration de guerre , firent de nouveaux prépa* 
ratifs pour se nuire (i). 

La ligue guelfe de Toscane, dont Robert 



(i) Albertini MussaU Hùt Augusta, L. Y, Rub. 6^ p« i^oQ, 
'Ferreti Vi^êntini, L. V^ p. 1091. 
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^oit le chef ^ avoit rassemblé des troupes dans i3i2. 
l'État- de Lncques et le pays de Sarza^a , pour 
fermer ce passage a Henri 5 elle en avoit placé 
d'autres dans les Apennins , entre Florence et 
Bok^e; poui^ défendre également cette se<- 
conde entrée de la Toscane (i). Henri ayoit 
mtyojé^ par cette dernière route ^ deux dé- 
putés pour lui préparer les voies et faire 
prêter aux Toscans le serment dq. fidélité; 
ces députés étoient Pandolfe Savelli ^ notaire 
pontifical^ et Nicolas^ évêque de Botronte^ 
auteur* d'une relation fort intéressante d^ 
fexpédition de Henri en Italie (2). 

Ces deux envoyés , arrivés sur le territoire 
^e Bologne , firent demander au podestat, et 
aux conseillers de cette république^ la per^ 
mission de traverser la ville pour se rendre ei;i 
Toscane. Au lieu de leur répondre , on init 
en prison leur inessager : mais celui-ci^ ay^njt 
trouvé moyen de s'écbapper , vint les avertir 
du danger qu'ils couroient ^ comme ils n'étoient 
plus qu'à trois milles des murs. Les députés se 
liâtèrent alors de prendre la route de la 



' { 



(lYGiouanni yillani, L. IX, 0. ao et ^69 p. 4^3, 456. 

\ 

(a) Cette relation fat adressée au pape Clément Y , par Përéoi^ 
âe Bo trente > à la fin de l'année i3i3 ou au commeneement ^ 
i3i4* On peut diffieilement trouver un auteur qui mérite une foi 
plu^-eiitière ^ comme acteur principal dans des événemens qu^tl'a 
écrits peu de mois après «n aroir été témoin. 

Tome IF. 21 
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1^1 à. montagne ^ qu'ils trouvèrent couVéïrte éê 

soldats florentins ^ en sorte que ce n^était pi» 

Sans inquiétude et sans dang»: qu'ils s'avan*- 

çoient. Le second jour ^ ils Tinrent coucAier 

attx Lastres , à deux milles de Florenœ. 

« Ayant d'y arriver » , dit l'évêque de B^. 

trente ^ k nous envoyâmes devant nons aux 

y> podestat y capitaine ^ et auti^s gouverneurs 

7) de la ville , le même notaire qui avmt été 

» arrêté A Bologne , pour les prévenir que 

» nous venions comme messagers de paûc^ 

i> et pour l'avantage de la Ti^cane ^ avec des 

n lettres de votre sainteté et des lettres dii. 

f) roi ; nous les faisions priar ^ en méme-^temps ^ 

>i de nous préparer un logemeixt. Les;magisT 

îi trats ayant reçu nos lettrés^ convoquèrea^t 

» le grand conseil^ selon la coutume -de 

» Florence ; ce conseil resta assemblé jusqu'alk 

7) coucher du soleil. Notre messager^ fatigué 

» d'un si long retard], et n'ayant ^point d'hos^ 

» pice préparé pour lui<-même , se retira , 

V après avoir chargé quelqu'un .die l'avertir 

I» au lieu qu'il indiqua , si on le redemandoif; 

» pour lui répondre. Dès qu'il fut parvenu à 

jf» son logis y le conseil se sépara ^ et manifesta 

I» par des faits laT réponse qu'il avoit résolu 

» de nous faire. Les huissiers de la ville ^ à 

)i cette heure tardive ^ signifièrent au peuple y 

f de la part du conseil , dans taus les licii 
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'1k bù Ton avott coutume de faire des pro- iSia* 
»ï clftmatîons > que nous étions arrivés à deux 
>> mîUes de la ville , noris , les nonces et 
<» ambassadeurs de ce tyran, roi d'Atlemagiie ^ 
n qui avoit détruit autant qu'il avoit pu le 
^ pai^ti guelfe en Lonibardie , et ^ui, à pté-* 
^v sent, set*endoit en Toscane , par mei* , poui* 
» tlétruîre les Floreôtins, et pour introduire 
î» chez eux leurs ennemis j que ce toi nous 
"«,envoyoit par terre; nous qui étions prêtres, 
»' pour bouleverser leur patrie sous l'ombre 
-» de l'église j en sorte qu'ils bannissoient pu- 
n^ bliquement le seigneur roi> et nous qui 
:» étions 'Sefr'dionees, et .permettoient à qui 
n TOuloit nbus offenser , de le faire impu-* 
Il nément , soit dan^ n<» personnes , soit dans 
>i nos propriétés^ assures qu'ils étoient que 
-u tmus portions une ^ande sonmie d'argent 
m pour corrompre les Toscans , et pour soldei* 
Il i les Gibelins. — « Notre messager, lorsqu'il 
))ï entendit oette proclamation^ eut peur, et 
D n'osa pmnt 'sortir de son logis, ou nous 
\\ faix^ avertir* par personne. Mais un vieillard 
>i de la maison Spini , qui avoit été banquier 
:>i du^ pape ! Honorius , <mcle du seigneur 
i> Pandolfe, mon i^mpagn^n, écrivit à celui-^ 
n ci une lettre qui contenoit toutes ces choses^ 
» «Nous étioïfô déjà couchés , et nous- dormions 
:^ qufiOid sa lettre nfiU9^ pwvint aux La^tres; 



ai'^ 
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i3i9. » nous nous leyâmes^ ignorant ce que nou^ 

» devions faire : retourner à Bologne ou sur 

^ son district^ étoit pour nous la résolution 

» la plus dangereuse de toutes ^ comme nous 

p l'ayions éprouvé y nous ne connoissiont 

» pas d'autre chemin , et ITieure avancée 

» augmentoit notre péril. Nous écrivîmes au 

» podestat et au capitaine -dé Florence /qui 

» tous deux étoient nés dans les terres de 

» l'église^ l'un à Radicofani^ l'autre dans la 

» Marche ^ pour savoir d'eux ce que nous 

» devions faire après cette proclamation. Le 

» matin ^ nous fîmes préparer nos chevaux et 

» charger les fardeaux ; et, conune nous étîom 

» à table , attendant toujours notre messager^ 

» et la réponse dû podestat^ nous entendîmes 

» sonner le tocsin. Aussitôt nous vîmes toute 

» la ^ rue pleine de gens armés ^ à pied et à 

» cheval ^ ils entourèrent notre maison ^ et 

» un bel homme de la maison des Magalotti , 

» plébéien^ voulut monter notre escalier^ eu. 

)i criant à mort! à mort ! mais notre hôte^ 

i> l'épée à la main^ ne permettoit. à personne 

9) de monter. 

» Pendant le tumulte ^ nos bêtes de somme 
» et presque tous nos chevaux nous furent 
» enlevés par les soldats ; ceux-ci pénétrèrent 
» ensuite par difSérens endroits sur l'esca- 
» lier^ et entrèrent dans notre ckiabre ^ les 



CHAP, XXTII. 3a5 

)) couteaux tirés. De nos domestiques ^ les uns iSta. 
ïi s'enfuirent y se jetant par les fenêtres dans 
n im jardin au-dessous , et de ce nombre fut 
» le frère prêcheur, mon compagnon (i)^ 
» ; d'autres se cachèrent sous les lits , craignant 
» la mort y en sorte qu'il en resta peu autour 
» , de nous. Mais Dieu , qui nous déUvra de 
» leurs mains, conforta si bien nos coeurs^ 
» que , sur ma conscience , je ne craignis 
»> point pour moi , quoique je fusse plus exposé 
» qu'un autre. Pendant que cela se passoit, 
» il y avoit du tumulte à Florence 3 pbisieurs 
» disoient qpHl étoit mal fait de nous bannir 
)) ainsi , surtout de bannir le seigneur Pan^ 
D dolfe , qui étoit des plus nobles de Rome. 
w Pour cette raison ,. le podestat nous envoya 
» un de ses chevaliers , et le capitaine un 
» citoyen ; ils le firent à la prière de ce 
» marchand de la maison Spini, qui s'appeloit^ 
w je crois, Avvocato, et qui vint aussi avec 
M eux. £n route ils trouvèrent une partie de 
» nos chevaux et de nos bêtes de somme , que 
» l'on conduisoit à la ville ; ils les enlevèrent 
yy aux soldats , et nous les rendirent , nous 
)) disant en même-temps, que , si nous aimions 
» la vie , nous devions rebrousser chemin 

(i) Uévêqne de Botronte ^toit religieux dominicain, etf 
id*après les rèf^es de Tordre , il étoit aocompagiié partent par 
«n àatre religieux de son couvent, mais d'un rang subalterne^ 
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» faire rendre ce que ijious avions perdu. Nous 
)> voulûmes Içur* exp6ser notre ambassade^ 
» ils refusèrent de l'entendre ; nous voulûmes 
» leur montrer vos lettres, ils refusèrent de 
n les voir. Nous leur demandâmes de nôuSi 
» permettre de passer à Florence de nuit et 
» bien gardés , de sorte que nous ne pussions 
» parler à personne ; ils le refusèrent , disant 
w qu'ils avoient ordre de nous faire retourner 
» d'où nous venions. Ce vieux Avvocato de 
» Spini nous avoit dit à part , que nous nous 
» gardassions de passer par Bologne , ou son 
» territoire , parce qu'on y avoit déjà fait 
» dire que nous serions expulsés du district 
» de Florence, et que les Bolonois dévoient 
» nous traiter comme ennemis publics , pour 
» que personne autre n'osât entrer après nous 
» dans les pays de la ligue. Nous qui con- 
D noissions la lâcheté , la méchanceté , et la 
» sottise des Bolonois ^ nous répondîmes que ^ 
» quand on devroit nous tuer, nous ne repas* 
» serions pas^ par Bologne. Après une grande 
M délibération entr'eux , ils nous mirent enfin 
» sur un chemin qui conduisoit aux terres 
» du comte Guido , entre Bologne , la Rb-* 
» magne et Arezzo. Ils ne purent nous faire 
)) rendre que onze chevaux et trois bétes de 
H somme : le seigneur Pandolfe pe^tlit plus 
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'tf que moî , parce qu'il avoit plus à perdre. i3ii.' 
» Pour moi ^ je perdis ma chapelle ^ et tout 
» ce que j'avois au monde d'or et d'argent^ 
«) excepté uustilet d'or à mes tablettes ^ et im 
» anneau à mon doigt » (i). 

Cette résolution de ne point recevoir les 
ambassadeurs de l'empereur ^ qui est rapportée 
plus brièvement par Yillani (7) , n'avoit point 
été prise sans motifs et les messagers flo- 
rentins auroient fait beaucoup plus sagement 
de conduire les deux ambassadeurs sur le 
territoire neutre de Modène , que de les 
laisser pénétrer en Toscane comme ils firenti^ 
Car ces mêmes prélats , qui arrivèrent comme 
des fugitifs dans les fiefs impériaux des Apen« 
nins , n'y furent pas plus tôt parvenus , que 
tous les cmntes Guidî^ des deux branches^ 
guelfe et gibeline ^ s'empressèrent de venir 
à leur rencontre^ de leur offrir de l'argent 
et des chevaux , et de prêter entré leurs 
mains serment de fidélité à l'empereur. Les 
ambassadeurs s'établirent ensuite dans un 
château nommé Civitella y entre Arezzo et 
Sienne ; ils y formèrent un tribunal impérial ^ 
où ils citèrent d'abord les villes de Florence 
et de Sienne. « Comme elles restèrent en con<« , 
» tumace ^ » dit l'évéque de iÇotronte , nous 

{1) Henr. VII lier ItaL T. IX , p. 908. 

(a) Giov* VilJani, L. IX , e, aS, p. ^5^* ' 
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>5i2. » procédâmes contre elles ^ et les condanvf 
w nâmes à plusieurs peines temporelles , selon 
» l'autorité qui nous aToit été confiée , en 
» observant toujours les règles du droit, 
» auxquelles , pour ma part , je n'entends 
» pas grand chose ; mais le seigneur Pandolfe , 
» mon compagnon , est fort expert dans 
» Tune et l'autre loi, à ce que disent ceux qui 
» sY connoissent. » / 

■ Les deux prélats citèrent ensuite les habi- 
tans d'Arezzo , Cortôna, Borgo San-Sepolcrp , 
Monte Pulciano , San-Savino , Lucignano ^ 
Ghiusi y Citta délia Pieve et Castiglione Are- 
tino. A la réserve des habitans de Ghiusi et 
de Borgo San-Sepolcro, tous obéirent aux 
éoipmations y et tous prêtèrent le serment de 
fidélité j en: sorte que ces deux prélats , lors- 
qu'ils furent avertis que Henri étoit arrivé 
à Pise, vinrent l'y joindre avec un grand 
nombre de comtes et de seigneurs y et à la 
tête des milices de plusieurs villes. 
> Henri > pour se mettre en état de quitter 
.GeAes , avoit été obligé de recourir aux Pisans^ 
qui lui avoient prêté une. somme d'argent 
considérable; il s'é toit ensuite miSs en mer 
le i6 février i3i2 , avec trente galères , con- 
^ duisant avec lui quinze cents hommes d'armes 
environ ; et , après avoir été retenu dix-huit 
jours à Porto Venere, par les mauvais temps ^^ 
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il étoit arrlyé à Pise le six de iiiar& (i), La i3i3« 
ville de Pise , de tout temps attachée aux 
empereurs et au parti gibelin ^ consacra sans 
réserve toutes ses forces et toutes ses richesses 
^u service de Henri. Elle lui avoit envoyé à 
Gènes ^ en députation ^ le comte Fazio ( ou 
Boniface ) de Donoratico , fils de ce comte 
Gherardo, qui avoit péri avec Gonradin sur 
un même échafaud (2) , et elle l'avoit fait 
accompagner par vingt-quatre des premiers 
citoyens de la république. Elle lui avoit déjà 
envoyé à deux reprises des sommes d'argent 
considérables ^ et elle lui oârit un nouveau 
présent lorsqu'il entra dans la ville. Elle 
consentit à lui donner la seigneurie absolue , 
et à suspendre le gouvernement de ses An- 
ziani^ pour ne dépendre que de lui. Enfin ^ 
pour lui complaire ^ elle renouvela la guerre 
.avec Florence et Lucques , et , attirant sur soi 
^toutes les forces de la ligue toscane ^ pendant 
que Henri s'acheminoit vers Rome , elle ne 
laissa pas que de lui envoyer encore un ren- 
fort de galères et six cents arbalétriers (3). 
: Henri séjourna deux mois à Pise, pendant 

(i) Giov. ViUani, L. IX, o. 36, p. I^SS. -^ Ferretuj Vicen- 
iinuSf L. V, p. 1093. 

(3) jilberU Mussatus Historia ^ugusta, L. V, R. 5, p. 4«4. 
(3) Cronica di Pûa. T. XV, p. 985. 
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«îia- lesquels il fortifia son année de tous les BlancÉ 
et de tous les Gibelins exilés des villes guelfes j 
il s'acbemina ensuite vers Rome , à la tête de 
deux mille cbevaux , par la route de Piombino 
et de la Maremme. Le roi Robert avoit en- 
voyé son frère Jean à Rome avec une petite 
armée ^ pour prendre possession du Vatican 
et d'une moitié de la ville. Cependant il 
avoit fait assurer de nouveau Henri, que, loin 
de vouloir s'opposer à son couronnement, il 
Xi'avoit envoyé des Napolitains à Rome que 
pour lui faire honneur. Henri s'apprôcboit 
donc avec unç pleine confiance; mais il trouva 
le Ponte Molle, fortifié par le prince Jean^ 
qui l'envoya défier, en lui déclarant qu'il avoit 
ordre de son frère d'empêcher son couron- 
nement. Henri, cependant, le 7 mai iSia, 
passa le pont de vive force ; la ville où il 
entra ensuite étoit divisée entre deux arméeé 
et deux partis. Les Coloàna s'étoient déclarés 
pour l'empereur , et les Orsini pour le roi 
de Naples. Avec l'aide des premiers et du 
sénateur don Louis de Savoie^ il fut mia en 
possession du Câpitole et de Saint -Jean de 
Latran; peu après il s'empara aussi du Colysée^ 
de la tour deé Comtes, de celle de Saint-Marc ^ 
et du mont des Savelli, formé des décombres 
du théâtre de Marcellus ; mais toutes ses 
attaques contre le Vatican et la Cité Léonine 
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foorènt sans succès^ en sorte que, renonçant lin. 
à se faire couronner dans la basilique destinée 
de tout temps à cette cérémonie^ il obtint des 
trois cardinaux , que le pape avoit chargés do 
cette fonction , qu'ils le couronnassent dans 
FégUse de Saint- Jean de Latran^ dont il étoit 
le mattre. H y fut sacré le ^29 juin i3i2, jour 
de la fête de Saint^Pierre et Saint*Patd (i). 
- Le nouTel empereur se trouvoit à Rome 
dans une situation assez critique j une moitié 
de la râle même qu'il habitoit étoit en guerre 
ouverte avec lui ; une armée ennemie , égale à 
la sienne , y étoit cantonnée ; et des renforts 
pouvoient arriver de toutes parts ^ à cette 
armée ^ en deux* ou trois jours de marche^ 
tandis que Henri n'âvoit point d'alliés qui ne 
fussent très-éloignés j que Cane délia Scala^ 
et les Gibelins^ qui lui étoient restés fidèles 
en Lombardie^ étoient retenus chez eux par 
la guerre que leur * faisoient les villes guelfes^ 
et que l'air pestilentiel de Rome causoit un 
si grand effroi dans sa propre armée ^ qu'il lui 
fut impossible d'empêcher sa division. Le duc 
de Bavière, le comte Louis de Savoie, lo 
comte de Hainault, le frère du dauphin de 
Viennois, et environ quatre cents chevaliers 

» 

(0 Henr. VU lier Italie, p. 919. — Ferretus P'icentinusr, 
II. V, p. iio4« 
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>3i3. quittèrent Henri au milieu de Tété , pour 
retourner dans leur pays (i). Comme il étoit 
4ans cette situation critique y la république 
de Pise s'empressa de venir à son secours; 
elle équipa six galères pour lui partir du 
renfort; et^ comme ces galères furent .ren- 
contrée^ y devant la Melorîa y par la flotte de 
Robert 9 et prises ^ après. un combat obstiné'^ 
la république fit partir immédiatement pour 
Rome y par la voie de terre y six * cents arba* 
létriers y et en même-temps une somme con^ 
sidérabl^ d'argent (12). 

Henri s'étoit retiré à Tivoli^ petite vâlcrplua 
proportionnée que Rome à la foiblesse de son 
armée; c'est là qu'il attendit, dans un air plus 
sain, la fin des chaleurs de Tété (3). A l'issue 
du mois d'août il se remit en route par Sutri y 
Viterbe et Todi, pour rentrer en Toscane^ 
afin d'y punir les Florentins et tous les. peuples 
de la ligue guelfe > qui avoient cherché avea 
tant d'acharnement à lui susciter des ennemis 
dans, toutes les parties de l'Italie. Il ravagea 
le territoire de Pérouse ; il recueillit des 
soldats parmi les habitans de Todi , de Spolète y 
de Narni y et de Gortone y qui embrassèrent 

(1) Albert, Mussatui, L. VIII» Rub. 8> p. 464. 
(3} Bernarde Marangoni Chron. dl Fisa, p, 6i6« 
(3) Ferretus Vicentlnus. L. V, p* iioS» 
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tous son parti; et enfin, il arriva devant Ârezzo y ,3,, 
où il iut accueilli avec enthousiasme par les 
Gibelins. 

Ce fut daps la guerre contre Henri TII^ qu^ 
les Florentins^ pour la première fois ^ embras» 
aèrent par leurs négociations la politique de 
l'Italie entière y et qu'ils se placèrent au centre 
du parti guelfe y coi^me s'ils en étoient les 
clie&, Ik ne s'étoient pas contentés de leur 
alliance avec les villes voisines y Bologne , 
Lucques et Sienne ; ils avoient recherché ausâ 
celle de Guido délia Torre y avant son expul«- 
âion de Milan, et y loin de l'abandonner depuis 
sa chute y ils lui avoient envoyé des secours 
d'argent et des soldats mercenaires y pour 
l'aider à recouvrer la seigneurie. Les Flo^ 
rentins avoient eu aussi la principale part à 
l'insurrection de Brescia ; pendant le siégé 
de cette viUe, Henri avoit saisi leur corres^ 
pondance et découvert que c'étotent eux qui 
fournissoient aux Bressans l'argent nécessaire 
pour se défendre. Les Florentins avoient tout^ 
récemment déterminé à la révolte et à la . 
guerre la viUe de Padoue, en excitant sa 
jalousie contre Cane délia Scala, que Henri 
avoit investi de la seigneurie de Vérone et 
de Vicence. Ils avoient payé douze mille flo- 
rins à Giberto de Correggio, pour l'engager 
à faire déclarer la viUe de Parme contre 
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?Bia4 Vetapeténfi ètifin, ils avoient etiToyéa R(>teè 
des troupes pour s'opposer au couronnement 
de Henri. En même-temps ils étendoient leurs 
négociations jusqu'à la cour d'ÂTÎgnon et k 
^eUe de France , et ik semblaient les prch- 
' tniers avoir conçu l'existence d^ relatâocvs qtâ 
doivent lier tous les membres de la republique 
européenne ^ et de la balance de pouvoirs , 
qui doit assurer la liberté de tous. C'est um 
phénomène remarquable , que ces vastes plan» 
de politique aient eu leur première origine 
dans une république démocratique, dont le 
gouvernement étoit renouvelé en entielr tous 
•les deux mois, et dont les chefs, pour la plu- 
tmrl marchands, étrangers par état aux affaires 
publiques, ne restoieiit pas assez long-temps 
en place pour voir jamais la fin d'aucune négo- 
ciation qu'ils eussent commencée. Mais, dans 
une petite république, la forcé de vie , la 
pensée, le sentiment, au lieu de n'appartenir 
qu'à la magistrature, se trouvent dans la masse 
entière du peuple. Les seigneurs-prieurs êse 
Florence étoient les organes , non les créateurs 
de la volonté nationale ; et le plan vigoureTOc 
de politique, qui unissoit au nom du parti 
guelfe une moitié de lltalie contre l'empereur^ 
avoit été conçu, avoît été adopté par le conseil 
même du peuple; tant l'éducation que la 
liberté domie aux hommes change , pour la 



tna^se d'une nation , les habitudes y les sen*- iâft». 
timens et les facultés* 

Malheureusement , parmi les vertus pu* 
bliques que les Florentins deyoient à la forme 
de leur gouvernement ^ on ne peut point 
compter les vertus militaires. On employoift 
déjà généralement dans toute l'Italie des soldats 
mercenaires pour faire la guerre ^ et on les 
désignoit par le nom de Gataluis, non que 
ces mercenaires eussent tous fait paitie des 
vieilles bandes catalanes que Frédéric de Sicile 
uvoit réformées : une foule d'aventuriers d'Es- 
pagne^ de France ^ et d'ailleurs étoit v^iuese 
joindre à eux^ pour fstire le métier lucratif 
de soldat. La valeur brutale dé ces merce- 
naires qui vendoient leur sang au plus offî^t^ 
et qui n-étoient accessibles à aucun sentiment 
noble de patrie ou de liberté ^ avoit diminue 
aux yeux des Italiens^ de l'estime qui est due 
au vrai courage. Les Florentins trouvoieht 
tout simple ^le des citoyens , que des gentils- 
hommes ne se battissent pas comme ces êtres 
dégradés^ qui^ dès leur enfance avoient été 
élevés comme des dogues pour le combat. Sans 
arriver à pardonner la lâcheté , ils n'attachoient 
pas un sentiment de honte à l'infériorité de 
bravoure et de forces ; ils l'avouoient même , 
et ne pensoient point à se mesurer avec tme 
nation plus JmUante^ à moins qu'une très* 
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• 

i3,a. grande supcnorité de nombre ne compensât 
amplement Finfériorité reconnue de Tcriu 
militaire. 

La guerre des Florentins contre Hawri VII 
mit en évidence , en même-temps y leur cour^^ 
geuse fermeté et leur manque de valeur. Lors* 
qu'ils surent que Henri rassembloit toutes ses 
forces pour les conduire contre eux , ils n'es- 
sayèrent point d'entrer en négociation avec 
lui^ ou de détotirner Forage ; ils ne refusèrent 
point de faire tête avec les forces d'une seule 
ville , à l'empereur reconnu de l'Allemagne et 
de lltalie } ils ne calculèrent ni les dangers 
auxquels sa colère et sa puissance pouvoient 
les exposer à l'avenir, ni la ruine immédiate 
de leurs campagnes^ Mais^ d'autre, part ^ lors- 
qu'avec le secours de leurs. alliés^ ils eureiit 
rassemblé une armée deux, fois supérieure en 
forces à la sienne ^ ils ne hasardèrent point un 
combat avec lui ; ils se renfermèrent dans leur^ 
remparts , et ne se firent jamais illusion sur le 
manque de bravoure de leurs soldats. 

Dès qu'on apprit à Florence l'arrivée de 
l'empereur dans la ville d'Arezzo > la seigneurie ^ 
sans attendre le secours des villes alliées^ fit 
partir presque toutes les forces de la répu- 
blique y savoir , dix-buit cents lances et un gros 
corps de gens de pied^ pour le château de 
l'Ancisa ^ à quinze milles au-dessus de Florence;» 
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sur TArno. Les généraux florentins espérolent i3ia< 
pouvoir retenir Henri devant ce château y çam 
être obligés d'en venir à une bataille , qu'ils 
refusèrent. Mais l'empereur , sous la conduite 
des Gibelins du pays y tourna le château par 
une route au travers des montagnes^ et vint 
se placer entré l'Ancisa et Florence , après 
avoir mis en déroute une partie des troupes 
de la république , qui vouloient s'opposer à 
son passage. L'armée florentine se trouvoit 
ainsi coupée, en quelque sorte, a l'Ancisa^ et 
comme elle n'avoit pas de vivres , elle se seroit 
trouvée dans un grand danger , si l'empereur 
avoit entrepris de la forcer. Il crut profiter 
mieux encore de son avantage , en marchant 
tout de suite sur Florence. En effet, lorsque 
l'armée impériale se présenta devant cette 
^ville , le 1 9 septembre 1 3 1 2 , brûlant les maisons 
et les villages à mesure qu'elle avançoit ^ elle 
y jeta la plus grande épouvante^ car il parois-» 
soit impossible qu'elle fût arrivée jusque-là, 
sans avoir détruit l'armée, florentine, campée 
à l'Ancisa , et dont on n'avoit point de nou- 
velles. Cependant, au son du tocsin, toutes les 
compagnies de milice se rassemblèrent sur la 
place des Prieurs, l'évêque lui-même s'arma, 
ainsi que ses prêtres j et, avec les chevaux 
qu'on employoit aux cérémonies religieuses, 
Û vint prendre la garde de la porte Saint- 
Tome IV. 22 
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t3x9. Ambrôisê. On palissada 1« fossés^ on éleTâ 
les redoute» ^ et on se prépara an: eembat. Ce 
ne fut que deux jours - après que VariÉtée flo- 
rentine^ en s'avançant de nuit^t par des cte- 
mins détournes, pût rentrer à Florence. Henri 
avoit espéré qcie sa présence inattendue can- 
seroit un mouvement dans la Tille ; mais , 
comme il n'aroit encore qu'un millier de 
ehevaux avec lui^ il ne se sentit pas assez fort 
pour l'attaquer dans les règles (i). 

Pendant les jours suivans^ le reste de Parmiée 
de l'empereur^ qu'il avoit laissée à Todi et 
dans le val d'Amo supérieur^ le rejoignit. Il 
reçut aussi des renforts des Gibelins et des 
Blancs de Toscane et de la Marche^ qui va-' 
noient se ranger sous ses étendards. Mais des 
renforts bien plus considérables arrivoient à 
Florence. Les Lucquois envoyèrent à Lr 
seigneurie six cents chevaux et deux mille 
fentassi^ ; les Siennoîs tout autant ; les !Pis- 
toiois cent chevaux et cinq cents fantassins ; 
Prato^ Colle ^ San*Miniato et San^Gemignanq 
envoyèrent en tout deux cents chevaux et 
tnille fantassins; Bologne^ quatre cents che-* 
vaux et mille fantassins ; et les viUes de la 

f Gioit, Villant, L. IX, c. 45 et 46, p. 4^3. — Ferretus 
PTcentinus, L. V, p. im. — VéTêqne de Botronte prétend 
«u contraire que Tarmëe ^orentîne rentra dans la viUe ataot 
Tarrivée de rempeeeur. lienr, T// /X#r ItaL p. gikS. 
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Rôtnagne et des terres de Féglise ^ quatre cent i3x9. 
cinquante chevaux et quinze cents hommes 
d^ pied. En tout , les Florentins se trouvèrent 
avoir plus de quatre mille chevaux; ce qui 
étoît plus du double de ce qu'en avoit l'em^ 
pereur. 

Entièrement tranquillisés par des forces si 
supérieures, les Florentins reprirent le train 
accoutumé de leurs affaires y comme en temps 
de paix ; toutes les portes étoient ouvei*tes , 
excepté c^Ue devant laquelle étoit campé 
Fempereur, et les expéditions de marchant 
dises se faisoient comme à Tordinaire. Mais 
les Florentins n'essayèrent jamais d'attaquer 
Henri , ou de défendre par la force leurs cam- 
pagnes contre lui ; ils lui laissèrent ensuite 
passer FAmo , et ravager le voisinage de Saiï- * 
Cassiano , son nouveau quartier-général ; jus- 
qu'à ce qu'enfin, le 6 janvier i3i3\^ Henri, 1315, 
voyant qu'il ne gagnoit rien par un plus long 
séjour , et que les -maladies se mettoient dans 
son armée , s'éloigna de Florence , et alla 
s'établir à Poggibonzi, sur la route de Sienne, 
château où il séjourna deux mois (i). 

Les Florentins s'applaudirent sans doute de 
n'avoir point compromis le sort de leur patrie 

(1) Gîov. ViîlanL L. IX, c. 47, p. IfiS.-^AlbeHini Mussati 
Hist Augusé, L. IX, R. 4 9 p. 47^- 
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i3i3. par im combat, lorsqu'ils virent que Farinée 
. de Fémpcreur se détruisoit elle-même par des 
maladies que la fatigue et le besoin avoieQt 
occasionnées, La salubrité de Fair de-Poggir 
bonzi, ni celle de la saison, ne les faîsdient 
point cesser. Les escarmouches des Siennoi^ 
et des Florentins fàisoient perdre chaque 
jour, à Farmiée , quelques soldats, et rendoieAt 
son approvisionnement plus dijfficile. Enfin, 
le 6 de mars , Henri , voyant qu'il ne recueilloit 
aucun avantage de son séjour à Poggibonzi, 
partit avec son armée pour revenir à Pise. 
Erigeant alors dans cette ville un tribunal 
impérial, il eîta*devant cette cour les villes qui 
lui avoient résisté ^ et entreprit de soumettre , 
par des sentences, les ennemis qu'il n'avoit 
pu humilier par des victoires. Les Florentins 
furent condamnés les premiers j leurs fran- 
chisies fijirent annullées ; leurs juges et notaires 
furent cassés ; la communauté fut taxée à une 
amende de cent mille florins, et le droit de 
battre monnoie lui fut ôté, pour être attribué 
avec le nléme coin , le même titre et la même 
valeur, à Ubizzino Spinola de Gênes, et -au 
marquis de Montferrat (i). 

Enfin, le même tribunal termina ses pjo~c4- 
dures par une condamnation bien plus hardie ; 

(0 Giov. Villanî. L. I3C> c. 48,. p. 467» 
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te rdî^^ftobert, de Naples, fut atteint par une ï3i3. 
sentence, en date du 7 des calendes de mai, 
par lamelle Henri le déclaroit déchu de son 
trône , comme coupable envers lui de lèse- 
lÉEiajestéj en mémë-temps, il déKoit ses sujets 
de leur serinent de fidélité, et leur défendoit 
de prêter désormais obéissance à leur ci-devant 
roi (i). 

. Mais ces condamnations,* au moment où 
Feucipereur les^prononçoit , étoient plutôt un 
cAjet de dérision que de crainte^ son armée 
étoit tellement afifoiblie , que , s'il avoit tenu la 
campagne, il auroit couru risque d'être a,G- 
Gablé par les troupes de la république^ il, 
donna donc des ordres pressans en Allemagne^ 
pour qu'on j assemblât pour lui une nouvelle 
année, et il envoya au-devant d^elle Farche- 
v^que de Trêves , son frère , pour la lui amener 
plus promptevnent (2). Jusqu'à ce que ce ren- 
fort si nécessaire lui fut parvenu ^ n'ayant avec 
lui que mille gendarmes , il passa l'été soUs la 
protection de la république de Pise, faisant la 
guerre aux Lucqùois pour le compte de cette 
eité (3), et^ se rendant digne, au milieu des 
difficultés dont il. étoit entouré , de l'éloge que 

(i) AîbeH^ Mussatus Hist,u£ug,'L, HÏH^ R*5i p: 534« 

(2) Ib,, L. XII, R. 6, p, 5i6. 

(3) Chroniche diPisadiB» MarangQni,j^,^\'}* . 
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i3i3. Villani fmtdeluî* « Jamajis^ ^-a^Vadvemtc 
)) ne troidila ce prince ; jainûs lit prospérité 
i> ne Fenfla de présompiioh > ou ne l'enivra 
n de joie ». 

Pendant ce repos £wcé, Henri contracta une 
étroite alliance avec Frédéric , roi de Sicile ; 
les deux monarques convinrent d'attaqner de 
concert Robert de Naples, comme chef du 
parti guelfe^ etlem^ ennemi le plus dangereux. 
Frédéric de Sicile arma cinquimte gsderes , eb 
vint débarquer mille cavaliers en Galabre^ où 
il s'empara de.Reggio^ ei de quelques .mitres 
villes. A la réqui^tion de Fempereur^ les àeux 
républiques de Pise et de Gènes armèrent um» 
flotte de soixante et dix galères^ soùsleooQH 
mandement de Lamba Doria^ et Fenvojèrent 
sur les c6tes du royaume àe Kaples. LesPisana 
qui s'^uisoient pour fournir des troiq^n da 
terre à l'empereur , équipèrent moins de vaii-* 
£eaux pour cette flotte que les Génois (i); 
D'autre part ^ de très-grai^ renforts arrivèrenfi 
enfin à Henri , d'AUemagne et d'Italie , et , 
le 5 août i3i3^ il partit de Pise pour marcher 
, contre Napks ^ à la tête de deux mille cinq centa 
chevaliers ultramcmtains^la plupart AUemanda, 
de quinze cents chevaliers italiens^ et d'un 
nQmbre proportionné de gens de pied. 

f Giotf. Pïilarîij L. U^ c. 5a/ p. ^^p 
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De même que lieim voy^oit âans le roi i3i3. 
ilobert son prindi^ Bà\evê9âsre , les Floren- 
tins «Toienft ttiu deroir ehencher en lui leur 
appui et leur satuyeur. Encoi^ <]ue TeiBiHsreur 
n'eût poiat eue0Xttre,eux leassueces qu'il ntten^ 
4oit tans doitle^ la situation de la répulijybqua 
étoit asacE ^chmxsB. Stm territoire ayott été 
ravagé pesdant lliiTer précédent; ; plusieurs de 
«es ;gentiisiM9Bmes^ et tous les émigrés Idancs 
et gibelins ^s'iétoient établis dans les ehâteaux 
G^s momUgnes , pour lui &ire la guerre ; le 
trésor étoit épuisé par les arméniens 4es années 
précédentes , et les reaferts considérables que 
recevoit l'empereur ^ les alarmoient <L'a|itant 
pjUis qu'as îoe sairoèent point 4e quiel ^^oté* il 
iourneroit ses armes. Ils envoyèrent^ ^n conr* 
aéquence , deux timbassadeurs à Ni^es pour 
demander du. seoours ; les villes de Sieiine , de 
Perugia^ de Luoques ett^de Bidogne joignirent 
leurs envoyés à cette députation ^ et tous en<- 
semble , int]M>dttits devant le roi ., lai expo- 
sèrent les dangers de leur situation^ et s'eftbr» 
cèrent de lui faire comprendre q«ie sa sûreté 
étoit attachée au maintien de Findiqpendance 
des répidbUqnes itoscanes , <pti ^ avec .tant dé 
aèle ^ avoient endirassé son parti. Robert ré-^ 
poodit fiar les protestations d'afatachen^ent les 
plus rassurantes ; il dédiara que si les dan« 
^ers de son royaume n'avoient pas exigé sa 
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i3i3. présence^ îl auroit votUu venir lui-même com«> 
mander les etroupes toscanes, et se faire le 
capitaine des Florentins ; il prinnit du moins 
d^envoyer son frère Pierre à sa place, avec un 
corps considérable de cavalerie ; mais à une 
seconde audience, la confiance qu'il avoit ins- 
pirée aux ambassadeurs fut fort diminuée > par 
la demande qu'il leur fit de l'avance de la 
solde de ses troupes pour trois mois. L'épui- 
sement du trésor dé la république florentine 
rendoit fort difficile de trouver la somme que 
demandoit Robert, d'autant plus que les villes 
d^ Bologne, de Lucquès, de Sienne et de 
•Pérouse , plus éloignées du péril, ne vouloient 
supporter aucune part de cette contributkxn. 
iies Florentins firent bien l'avance de leur 
contingent, selon la proportion ûi^ée par le 
traité d'alliance ; mais comme le reste ne fut 
point payé , les troupes napolitaines ne se 
inirent point en mouvement , et le sacrifice 
d'argent qu'on venoit de faire avec tant de 
peine, demeura sans fruit; 
' Les Florentins crurent enfin que le seul 
moyen d'engager le roi Robert à les dé^ 
fendr'e , c'étoit de lui donner des droits sup 
eux , se reposant sur les danger» mâmes da 
la guerre où il étoit engagé., pour l'^n- 
pécher de changer son autorité en tyrannie. 
Les conseils portèrent donc un décret qui 
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donnoit aux prieurs l'autotité défaire ce qu'ils i3i3. 
jugeroient devoir être le salùt de la répu- 
blique ; et ceux • ci , par une délibération 
solemnelle , conférèrent , pour cinq ans , à 
Robert , roi de Naples , les droits et lès 
titres de recteur , gouverneur , protecteur 
et seigneur de Florence , sous la condition 
cependant qu'il enverroit dans la ville tin 
de ses fils ou de ^s frères , pour la défendre j 
qu'il ne rappelleroit point les émigrés ; qu'il 
conseryeroit les lois de la république, et 
maintiendroit la •magistrature suprême des 
prieurs , sous la même forme soùs laquelle * 
elle étoit alors usitée (i). 

L'empereur cependant s'avançoit rapidement 
avec son airmée, par la route de San-Miniàto 
et de Gastel Fiorèqtino. Il passa entre CoUe . 
et Poggibonzi , et vint' camper dans la plaine 
fameuse de Monte Apérto, jetant la terreur 
dans la ville de Sienne, qui le voyoit presque 
à ses portes, avec des forces si considérables. 
Mais au milieu de sa pompe militaire, lorsque 
aucune armée ne sembloit suffisante pour 
l'arrêter, et que nulle part il ne se présentoit 
des troupes en campagne pour le combattre , 
il avoit déjà cessé d'être redoutable. Il por- 

toit en lui-même les germes d'une maladie 

■ ■ . . • 

(0 Lêonardo Aretino Wst.'Fior, L. V, p. i4o« 
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i3i3. mortelle y contractée dans le mauvais air ^e 
Rome y ou plus anvcieiuiement peut - être ^ 
pendant les souffrances du siège de Brescia. 
La disposition de son sang s'étoit déjà mani-^ 
festée pcor im charbon au*4es80i]tt du gieww; 
mais comme Henri n'avoit rien diminue de 
•0n activité y le danger qu^l couroit* n'étoit 
soapçonné de personne. Un Jiain qu'il prit 
hors de saison fit éclater la mdadîe; il fut 
enfin forcé de s'arrêter à Boncony^ito y douze 
milles au*delà de Sienne y et là , le jour de 
Saint-Barthélémy, 24 août i3i3, Henri VII 
mourut y au milieu de son sommée y d'une 
manière si inattendue, que {dusîeurs attri- 
buèrent sa mort âu poison y et qu'on répandit 
même le bruit qu'un frère dominicain, en 
faû donnant la communion , avoit mêlé du 
napel à l'hostie ou à la coupe coossacrée (i)* 
Un évèneufent aussi inattendu que la n^ort 
de l'empereur, en même^temps qu'il changeoit 
la balance de toute l'Italie, e^xcita les trans* 
ports les plus Ti& , de joie chez les Guelfes , 
ée douleur chez les Gibelins. Les Pisans^ 



{i) Mst, Augttsta Mert, Mussat» L. XVI, B. 8, p. 568. 
^^Giov, Villanis ^* ^9 e. 5it :p;i (fi^.-^Flamimo M Mmrgo 
Jst, Pisan* Pinert. II , p. 88. — Note d'Uherto BenwoglieTiii 
alla Cron. Sanese d*Andr. Dei, T. XV| p. 4^* — Cronica di 
Pisa. T. XV, p. 986.— Afa/flttoto* Storia di Siena, P. 11^ L. IV, 
p. 7 1 . '^Ferrctus Vicentinus , L* V» p. 1 1 15» 



plus que tom les - autres , s'abandouuèreat i^iS. 
au dés<eapaîr. Ils aboient dépensé pour ce 
monarque la somme prodigieuse de deux 
millions de florins; et^ au lieu d'a^r acquis 
quelque chose par son assistance, aparès s'éts^o 
épuises d'haottQaes et fïm^Q&MÉ^y ils se trou-^ 
voient abandonnés seuls pour se défendre 
contre de nombreux et pàissans ennenûs , 
qu'ils :pL'avoi^M^ provoqués que pour lui 
plaire. Uf essayèrent d'abord de Ktenir l'aiv 
mée ioi^éitale solii. leurs ordres^ en ofiraut 
a tous. 1^ soldi^ la même paie que leur 
donnoit Henri -, mais les Allemand^ , ^^rès 
avoir perdu leur empereur y ne songeoient 
plus qu'à retourner en bâte dans lemr patrie, 
et plusieurs d'entr'eux vendirent aux Flo- 
rentins et aux Guelfes les châteaux dont ils 
• se trouvoient momentanéiùent en possession. 
Frédéric de Sicile vint en personne à Pise, 
pour concerter, avec ces républicains, les 
moyens de soutenir le parti gibelin; mais il 
fut tellement effrayé de leur situation , qu'il 
ne voulut point entreprendre la défense de 
leur ville, même sous la condition d'en être 
déclaré seigneur. Le comte de Savoie et 
Henri de Flandres refusèrent également/, et 
pour la même raison, le même honneur; 
enfin les Pisans appelèrent Uguccione délia 
Faggiuola, Gibelin de la Romagne, qui, à 
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Si 3. cette époque^ étoil vicaire impérial i Géâesjf 
ils retinrent^ 80US ses ordres^ enyiroû mille 
cheyalierè alliemands, brabançons et flamands; 
tout le resté repassa les Alpes ^ regardant 
l'Italie comme absolument étrangère pour 
eux , depuis que Henri ne .1^ .côhdmsoit 
plus. 

Cependant le corps dé cet- empereur avoit 
été apporté à Fisc àTec une grimide poinpe ; 
de magnifiques obsèques lui furent faites par 
la république ^ et un tombeau lui fut élevé 
dans le dôme / où il est - demeuré jusq[u'i 
pi:é8CTLt^(i); 

(t) Ce saroopha^ a cependant ëtë dëpkcë deux fois» en i4d4 
et en i7!i7. Il est à présent dans la chapelle de la Madonoey'soiu 
Forgue; au ddme de Pise. 
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CHAPITRE XXVIII. 

'...■■.* * 

• 

"j/JJfermissement de V aristocratie vénitienne ; le 
grand conseil est rendu héréditaire. — p'ic^ 
toire d'Uguccione délia Faggiuola, sur lés 
Florentins. — Son expulsion de Pise et de 
Luc(fues. — Padôue perd sa liberté, — 
Seigneuries lombardes. 



i3i3p— 1317. 

' . . - » . '* ■ . - • ' ♦ 

A.V milieu du tourbillon de la politique 
italienne ^ la république de Venise restoit 
, toujours étrangère à tous les éTènemens 4}ui 
se f^ssoient autour d'elle; isolée par ses la- 
gunes y elle sembloit ne point appartenir k 
l'Italie j elle ne prenoit aucune part aux fac- 
tions si violentes des Guelfes et des Gibelins^ 
qui baignoient de sang jusqu'au rivage dofit 
la lagune la séparoit. Elle avoit témoigné à 
Henri Vil son respect pour Fempirç, en lui 
jenvoyant une députation solemn^Ue ; mais 
elle avoit en même-temps protesté pour le 
maintien de son indépendance ^ et elle n'avoit 
point partagé ni les conquêtes ; ni .. les revers 
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de Fempereur. Cet isolemei^t dans lequel ûe 
îxiaiiilenoient lea Vénitiens , notis empêche 
de faire marcher leur histoire de front avec 
celle des autres peuples dltalie. Nous ne 
pouvons revenir à eux que de générations 
en générations ^ pour embrasser d'un cotqp- 
d'œil raffermissement graduel de leur sys- 
tème intérieur de pcditique^ oupour recon- 
noitre l'étendue et la solidité que donnoient 
à leur puissance leurs conquêtes et leur 
commerce dans le Levant. 

L'année 1297 , époque de la clôture du 
grand conseil ( serrata del mazor conseio ), 
est ordinairement considérée comme le point 
fixe de l'établissement de l'aristocratie héré- 
ditaire 'y à Venise. Cependant , cdmme cette 
révolution , déjà préparée pendant tout le 
cours du trefeîètoe siècle^ ne ftit point accom- 
plie paf- ce seul décret, mais que la première 
réformation (i) eut besoin , au contraire , 
d'être développée et fcH*tifiée par tiè grand 
nombre de lois subséquentes , j'ai préféré 
attendre , pour en rendre compte , l'époque 
où, les derniers développemens ayant été 
donaiés -au nouveau système d'aristocratie 
héré^taire, oxf^ pût le regarder comme dé- 
finitivement établi, 

« 

(0 On appelle ainsi à Venise les lois du grand cônstiK 
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Les usurpations lentes et tacites du grand 
conseil ayoient enfin excite la jalousie du 
peuple; celui-ci sentoit^ vers la fin du trei- 
zième siècle^ ^'il étoit devenu étranger à 
soft gouvernement ; il regrettoit surtout }sl 
part qu'il avoit eue aux électk>ns^ et les 
égards que témoignoient pour lui les nobles^ 
lorsque ses suffrages étoient comptés pour 
quelque chose. Le doge^ dépouâlé de presque 
toutes ses prérogatives, ne prenoit plus dér 
sormais parti que pour le grand conseil^ dont 
il étoit la créature et l'instrument; mais les 
plébéiens, se rappelant que, dans des temps 
plus anciens, le doge avoit été l'homme du 
peuple , désiroient âever à cette dignité 
quelqu'un qui , pour prix de leur confiance > 
les remit en possession des prérogative» d# 
citoyens souverains dans un État lilnre. 

Ces dispositions se manifestèrent en laSg^ 
à la mort du doge Jean Damdolo. Tandis quQ 
quarante-un électeurs, désignés par le mé-^ 
lange du sort avec le& suffrages du grand 
conseil, délibéroient sur le choix d'un suc-* 
cesseur à la dignité ducide , le peuple, se 
rassemblant sur la place de Saint-Marc, pro-^ 
clama doge Jacques Tiepolo, fils de Lorenzo, 
qui avoit été revêtu de la même dignité, de 
1272 à mSi. Tiepolo avoit acquis une grande 
popularité par ses vertus privées , et par la 
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douceur de son caractère ; mak il n'étoît 
nullement propre à deyenir chef de parti ; 
il n'aToit eu aucune part au mouvement 
populaire , par lequel on vouloit rélever à 
la première dignité de sa patrie^ il entreprit 
lui*même^ d'après les ordres du grand con- 
seil , de le dissiper j et , lorsqu'il vit qu'il 
ne lui restoit aucun autre moyen de se refuser 
à la confiance de ses concitoyens , il partit 
en secret poiu» Trévise, où il demeura jus- 
qu'à ce qu'on eût donné , par le mode ordi- 
naire^ un autre chef à la république (i). 

Les électeurs demeurèrent dix jours enfer-, 
n^és à Saint-Marc ^ sans oser prendre sur eux 
de donner au peuple , un autre doge que 
celui qu'il avoit désigné. Lorsque la fer- 
mentation populaire parut enfin calm:ée^ ils 
proclamèrent Pierre Gradenigo , qui étoit 
alors podestat de CJapo d'Istrie. Ce choix 
cependant redoubla le mécontentement de^ 
plébéiens; car. Gradenigo , homme vindicatif 
et passionné; avoit de tout temps manifesté 
son zèle pour . le système et le parti aiûsto- 
eratique* Tiepolo revint avant lui à Venise, 
pour calmer ; par sa douceur, l'effervescence 

(i) Sandi Stori^L Ctyih F"^^«« P« H, L. V, ci, p. 9. •— 
.Andréa Navagiero Storia Veneziana. T. XXIII, p. 1006. 
•— Marin Sanuto, Vite de Duchi di Venèzia. T. XXII, p. 577, 
'^Laugier, Hift. dé reni$e , L. IX , T.IIÏ , p. 1 54 1 
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du pétale; quelques jqurs s^prèSj Gradenigo 
fit son entrée dans la ville avec dix galèx^es 
armées, qui avoient été le chercher en Istrie# 

Le nouveau doge fut de bonne heure en- 
gagé dans upe guerre dangereuse avec le^ 
Génois, guerre qui, de lagS à 1299, com- 
promit l'existence même de la république* 
Nous en avons déjà parlé au chapiu-e XXVI, 
ainsi que de la défaite des Vénitiens à Cor- 
zola^ ensuite de laquelle la paix fut signée 
entre les deux nations. Cette guerre sembla 
distraire le peuple de son mécontentement, 
et lui fît fermer les yeux sur les progrès de 
l'aristocratie; tnais elle ne détourna point 
Gradenigo de l'exécution du projet qu'il avoit 
formé pour abaisser les plébéiens, et pour 
-se venger de la haine d'une partie de ses 
compatriiptes. 

L'élection /annuelle 4u g^iand consiçil étoit 
la seule jparUede la cpustitutioi^ qui eût en- 
core quelque chose de populaire. Le, mcxje 
4e cette élection avoit éprouvé ^ans leq der- 
nière années plusieurs changepier^s qu'il 
serpit difficile de bien comprendre, à moins 
d^êtrje entièrement initié dans la police inté- 
rieure et ;le$ formalités de la république^ 
CQS changemens n'avoient point confirmé le 
droit héréditaire de la noblesse , mais n'a voient 
point i^on plus limité la toute-puissance du 
Tome I F. 23 
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grand conseil y qui y au fond , se renouveloit 
toujours lui-même. En 1286^ un changement 
beaucoup plus important ayoit été proposé 
parles trois chefs de la quarantie. Us avoient 
demandé que Ton donnât pour règle aux 
électeurs annuels die ne jamais faire entrer 
dans le grand conseil , que ceux qui en àYoient 
déjà été membres, ou ceux qui proureroient 
que leurs ancêtres y avoient siégé depuis 
Tinstitùtion de ce conseil, en 1172 (i). Cette 
proposition, qui tendoità désigner d'une ma- 
nière si précise là classe des nobles , fut 
ajotirnée. Sans doute, ce qui empêcha le 
conseil d'y dcfnner son assentiment, c'est que 
tous les citoyens iiôuvêaux, membres de ce 
conseil , craignirent que , s'ils rècônnoissoient 
si expressément là préémiiiertce de la no- 
blesse, à chaque nouvelle élection ou n'eût 
Soin de les ' eitchire , eux qui n'en jôuiksoien t 
pas, pour doiiner là préférence |i de plus 
anci^enhës familles. ' ;• 

Pierre Gradenigo n'enti^prît point de re- 
nouveler cette loi, quoiqt^'elle aftteignit im- 
médiatement le but que lui et tojiit le parti 
aristocratique avoient ' èh ' vtt^. Au* lieu d'en 
faire Fépreuve,le dernier jour de février 1297, 
joiir'*qui finissoit l'année ténltfetliié, il pro- 

(0 Vêttor Sandi Storia Civ, P.' H, L. V, c. 4 , pi 6i 
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posa le détret qui depuis a été considéi*é 
comme la clôture du grand conseil^ et qui 
en a conservé le nom y mais qui ^ en présentant 
un appât beaucoup plus immédiat aux membres 
actuels de ce corps ^ s'éloignoit moins ce- 
pendant en apparence des formes usitées et 
des élections nationales. 

Gradenigo exposa au conseil^ comme une 
cbose reconnue, que, depuis plus d'un siècle, 
l'élection rouloit toujours à peu près sur les 
•mêmes personnes ou les mêmes familles, «n 
sorte que ceux qui avoient part à Fadminis- 
tration, ou étaient actuellement membres du 
conseil, ou Favoient été dans les années 
immédiatement précédentes. Il proposa, eu 
conséquence, de ne plus considérer, quant 
aux membres du conseil, s'ils detoient être 
réélus, mais s'ils avoient mérité d'être exclus 
d'un corps dont ils faisoient partie ^ corps 
regardé comme l'élite de la nation, et qui, 
depuis long^temps, avoit été mis en possession 
de la souveraineté. Un pareil jugement sijir 
les droits politiques des premifers hommes d^ 
TÉtat, né pouvoit être attribué, disoit Gèslt 
denigo, qu'au» premier tribunal de l'État, .4 
la quaranlie. En conséquence, le doge de- 
manda que la liste du grand conseil, pendant 
les quatre dernières années, fut soumise au 
tribunal de la qoarantie ; que les juges 
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ballottassent^ Tun âpres Tautrè, les nômd âe 
chacun des citoyens portés «ur cette liste , 
et que quiconque réuniroit douze suffrages 
sur les quarante , fût reconnu conime membre 
du grand conseil. Le doge déclara cependant 
que son intention n'étoît point de fermer 
sans retour l'entrée du grand conseil aux 
autres citoyens; pour leur laisser, disoît-il, 
le même accès à ce corps souverain , qu'ih 
avoîeût eu auparavant, il proposa que tarois 
électeurs fussent nommés par le grand con*- 
seil, et chargés de faire une liète supplé-* 
mentaire, pnrîse du reste des citoyens, ma» 
seulement '' jusqu'au nombre que fixeroit le 
doge dans son petit conseil : cette liste devofk 
être soumise, comlme la précédente, aux 
suffrages de la qu£a*antie, et les nouveaux 
éligibles, ainsi que les plumiers, devoieni; 
réunir seulement douze votes sur les qua^ 
rante (i). 

Jusqu'ici ce décret lie partit être que la 
translation du droit d'élection à la quarantie 
criminelle^ et l'on ne voit pas immédiatemeiit^ 
comment il peut instituer une noblesse héré- 
^taire et seule souveraine. Le peuple, ezi 



(i) Sandi, L. V, c. i, p. ii ^ d'après le texte de la Parte , 
^è^osé aW Avogaria del Corftmune — Marin SanutOj Vite ife 
»n^ii di Ytnex», p. 58o, T. XXII. 
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cHet^ n'en sentit pas tout de suite les con- 
séquences , . et il ne s'aperçut pas immé- 
4liatemen£ que le renouTellement du grand 
conseil, qui se fit l'oonée suivante d'après 
les mêmes principes, se trouToit réduit à une 
vaine formalité; car la quarantie confirma, 
pendant ti^ois années de suite, tous ceux 
qu'elle avoit élus la première fois. Les trois 
électeurs nommés cliiaque année par le grand 
conseil pour former une liste des autres ci- 
toyens éligibles (c'étoit le terme employé par 
la loi), lac compQSoicnt d'après le même prin- 
cipe aristocratique, et cherchoient seulement 
à suppléa: aux vacances occasionnées par la 
mort de quelques membres. En 1298, un 
décret, rappelant: celui qui avoit été proposé 
en id86., prescrivit aux électeurs de ne pré- 
senter persomie qui n'eût pas lui-même siégé 
déjà dans le grand conseil, ou dont les an- 
cêtres paternels n'en eussent pas été membres; 
en i3oo, on défendit plus expressément l'ad- 
mission d'hommes noiweuuax; en 1 3 1 5, on ouvrit 
un livre au conseil de la quarantie , dans lequel 
tous ceux qui avoient les qualités que l'on 
requéroit des éligibles , dévoient , après l'âge 
de dix-huit ans , se faire inscrire par les no- 
taires du conseil , afin que les électeurs pussent 
d'un coup-d'œil connoître tous ceux qu'il 
leur étoit permis de présenter; en iSig, ces 
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inscriptions furent soumises à Fimpection de^ 
àvogadors de la communauté, qui furent tenus 
de s'assurer dans le mois , par tme procédure 
inquisitoriale ^ si la personne inscrite avoit 
toutes les qualités requises ; et la même année 
enfin , par un nouveau décret qui compléta 
le système aristocratique, les trois électeurs 
annuels furent supprimés, le renouvellement 
périodique du grand conseil, qui étoit censé 
avoir lieu à la fête de Saint-Michel , fut aboli j 
et quiconque put prouver les conditions re- 
quises, eut droit de se faire inscrire sur le 
livre d'or à l'âge de vingt-cinq ans, et d'entrer, 
sans nouvelle élection, au grand conseil. De4à 
cette formule usitée ent^ore de nos joiu*s pour 
les preuves de noblesse à Venise: Per suos 
et per viginti-quinque annas: prouver que ses 
ascendans paternels ont été membres du même 
conseil, et prouver son âge. 

Ainsi la révolution que plusieurs bistoriens 
ont représentée comme l'ouvrage d'un jour (i), 
ne fut accomplie que dans un espace de vingt- 
trois ans, encore avoit -elle été préparée 
pendant tout le cours du siècle précédent. 
Cette lenteur seule peut expliquer la patience 
^t la résignation du peuple vénitien, qui fut 



(i) Entr'autres, Laugiêr^ EisL de Venise j L. X> T. III, 
P-. 1 90 et luir.. 
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endormi par une politique dissimulée; mais 
qui ne se seroit pas laissé enlever tout-à-coup , 
le précieux héritage des droits politique.s dont 
il auroit été en possession. Malgré l'art avec 
lequel Gradenigo avoit dérobé aux yeux du 
peuple la connoissance de ses projets et des 
vues ambitieuses du grand conseil, la révo- 
lution ne put pas s'accomplir sans résistance 
et sans effusion de sang. 

La première sédition éclata en 1299, peu 
après la paix avec la république de Gênes j 
elle étoit dirigée par des plébéiens, Marin 
Bocconio, Giovanni Baldovino et Michèle 
i Giuda. Si la constitution n'avoit pas éprouvé 
r de changemens, ces hommes auroient pu pré- 
tendre, par leur fortune et leurs talens, à 
entrer dans la magistrature; leur intention 
i étoit d'ouvrir de i^ouveau par la force , Fentrée 

du grand conseil aux hommes de leur ordre : 
$ ils furent prévenus par la vigilance .de Gra- 
, denigo; les chefs périrent sur l'écKafaud; 

d'autres furent exilés ou punis de différentes 
e manières. 

t. Une conspiration bien plus importante éclata i^i^^ 

e dix ans plus tard, et l'on vit à sa tête les 

tt familles les plus nobles et les plus puissantes 

de Venise. Quelques gentilshommes étoient 

demeurés exclus du grand conseil à la réforme 
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ï3io. de 1297, en sorte qu'ils se troùvoient rangés 
au-dessous de plusieurs plébéiens qui y oc-» 
cupoient une place; d'autres siégeoieât dans 
le grand conseil, mais la révolution ne les 
satisfaisoit pas davantage; car au lieu d!aug-r 
ment er leur crédit, elle Tavoit diminué; elle 
les avoit confondus parmi la foule des con- 
seillers, dont autrefois la faveur du peuple 
les séparqit. Boémond Tiepolo, frère de ce 
Jacques que le peuple avoit voulu opposer 
à Gradenigo^ se mit à la tête d'une conju-' 
ration nouvelle ; il s'associa les principaux chefs 
de^s maisons Querini et Badoero. Cette der* 
*, nière, qui avoit porté auparav^mt le nom de 
Participazio , avoit , pendant les premiers 
siècles de la république, possédé la dignité 
ducale comme par droit héréditaire. Les 
Dauri , Barbari , Barocci , V endelini , Lom-* 
bardi , et d'autres gentilshommes encore , se 
joignirent aux conjurés; ils associèrent à leurs 
|>rojets la masse des plébéiens mécbntens; ils 
se fortifièrent aussi du nom de l'église et du 
parti guelfe , accusant le doge d'être gibelin:, 
parce qu'il -avoit attiré sûr la république les 
excommunications du pape par son entreprise 
sur Fer rare. Cependant les noms de Guelfes 
et de Gibelins avoient jusqu'alors été in- . 
connus à V^ise. Les conjurés projetèrent de 
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«^emparer par la force de la place de Saint- i3io. 
Marc et du palais ducal, de tuer le doge*, 
de dissoudre le grand conseil, et de le rem- 
placer, selon Tancien usage, pat une élec-^ 
tion annuelle. 

On ne connoissoit point ehcore à Venise 
la police soupçonneuse inventée depuis par 
le gouvernement de cette république. Bans 
un temps plus rapproché de nous, les mé- 
contens, toujours surveillés par les inquisi- 
teurs d'État, toujours entourés d'espions et 
de délateurs , loin de pouvoir conduire un 
complot jusqu'à la veille de son exécution , 
n'auroient pas même eu la possibilité de se 
rassembler pour se plaindre; car il vint un 
tempis où la sûreté des gouvemans fut con- 
sidérée comme le but unique de l'ordre 
social, et où on lui sacrifia la sûreté, la 
liberté, la traliquillité des citoyens. Le doge 
ne fut instruit de la conspiration que le 
dimanche quinze juin, au soir : on lui rap- 
porta qu'il se formoit un grand rassemblement 
chez Boémond Tiepolo, et un autre devant 
la maison Querini. Aussitôt il fît assembler 
les conseillers de la seigneurie , les chefs 
des quarante, les officiers de nuit, les avo- 
gadors de la communauté , et les nobles 
qu'il savoit être plus attac)iés au nouvel ordre. 
Il envoya somimer les séditieux de se dissiper , 
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i3io. et en méme-temp il fortifia toutes les avenues 
de la place de Saint-Marc (i). 

Pendant ce temps ^ les conjurés s'étoieni 
rendus maîtres de la chambre des officiers 
de paix au Rialtp ^ et de c^Ue des blés. Au 
point du jour^ le lundi matin ^ ils marchèrent 
vers la place. Des soldats étrangers éloient 
mêlés aux conjurés , et rendoient plus redou- 
table la troupe déjà très-nombreuse de ceux- 
ci ; aussi la bataille fut-elle des plus san-> 
. glantes , lorsqu'ils attaquèrent le doge et seè 
troupes. Mais ce dernier, qui avoit eu plu- 
sieurs heures pour se préparer, avoit profité 
de l'avantage des lieux, avantage immense 
pour celui qui se défend. Les rues qui abou- 
tissent à la place de Saint - Marc sont tel* 
lement étroites et ti^rtueuses, que la multitude 
des assaillans devenoit absolument inutile ; 
ils tomboient, sans avoir combattu, sous tes 
coups de ceux qui défendoient les barri- 
cades , ou qui , des maisons , lançoient des 
pierres sur eux. Apres une attaque obstinée, 
Marco Quçrini et son fils Benedetto furent 
tués ; les autres conjurés , découragés par 
l'inutilité de leurs efforts , se retirèrent vers 
le pont du Rialto, et se fortifièrent dans le 

(i) Lettres du doge ans châtelains de Coron et de ModoB* 
uid Gokem CbrQn. SonduU. X. ZH, p. 4saé 
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quartier de la ville situé au-delà du grand i3io. 
canal. Si le doge les y avoit poursuivis , il 
auroit éprouvé à son tour le même désa- 
vantage , qui , d'après la construction de 
Venise, est le partage de tous ceux qui 
attaquent ; mais il offrit immédiatement aux 
conjurés de traiter, promettant d'user avec 
douceur de sa victoire; et il profita si bien 
du découragement où les avoit jetés le combat 
autour de Saint-Marc , qu'il engagea tous 
les gentilshommes de la conjuration à sortir 
de la ville , et à promettre qu'ils se rendroient 
dans le lieu d'exil qu'il leur assigneroit (i). 
Le danger qu'une conjuration aussi puis- 
santé avoit fait courir à la république , ou 
plutôt au parti aristocratique , inspira une 
longue terreur à ce parti , et lui fit prendre , 
pour sa sûreté, des précautions qui dénatu- 
rèrent entièrement la constitution de l'État. 
Pour veiller sur les conjurés, qui la plupart 
étoient demeurés en armes à Trévise , ou 
dans le voisinage de la ville; pour réprimer 



^ (i) Sandi et Muratori placent cette conjuration à l'année i Sog, 

«5 sans que je puisse comprendre pourquoi. Toutes les lettres ori- 

ginales, rapportées par Raphajn Caresino , à la suite de Dandolo, 
portent la date de i3io ; et les deux plus anciens historiens de la 
république^ Navagiero, p, 1016, et Marin Sanudo, p. 588, 
portent la même date. Vojex aussi Lau^Ur, Hist. de Venise, 
L.X, T.III, p.aaS. 
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les complots des méoontens^ et pont asâtirer^ 
par, une puissance dictatoriale^ le salut de 
ceux qui gouvemoieni l'État^ le grand conseil 
institua le conseil des dix, qui devoit durer 
deux mois seulement ; il lui délégua une 
autorité souveraine , et le chargea de répri- 
mer et punir , dans les nobles , les délits de 
félonie et de haute trahison; il lui donna 
en même-temps une pleine faculté de disposer 
des deniers publics, d'ordonner et de pour- 
voir , comme le grand conseil , dans son 
entière souveraineté , pourroit le faire. 

Le conseil des dix fut élu par le grand 
conseil, qui s'imposa la règle de ne point 
nommer en même-temps, pour exercer ces 
fonctions redoutables, deux membres de la 
même famille, ou seulement du même nom. 
Ce conseil fut composé, outre les dix con^ 
seillers noirs ^ qui, après Tannée i3ii , furent 
élus pour ime année , du doge , et dès 
six conseillers rouges , qui forment la sei«- 
gneurie (i). Ces derniers ne soiit en place 
que huit mois. De cette manière, le conseil 
des dix étoit réellement composé de dix-sept 
membres, qui se renouveloient tous à des 
époques différentes. Le doge étoit président 



(i) Les noms de noiot et de ronges leur étoient donnés d'après 
la couleur de leur robe de cérémoi^iie. 
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& TÎe ;i les dix noirs étoîent élus dans quatre 
assemblées ^ p'endant les mois d'août et de 
' septendH*e de chaque année , et , des six 
rouges , trois étoient renouvelés tous les 
quatre mois (i). 

Le décret qui institua le conseil des dix.^ 
déléguoit les droits de la souveraineté à une 
commission^ ce qui est toujours dangereux 
pour la liberté politique ^ , mais il faisoit pluiS 
encore y il déléguoit à cette commission un 
pouvoir arbitraire qui ne £oiit point partie 
de la souveraineté elle-même ; un pouvoir 
qui n'a point été cédé ^ par les citoyens , an 
gouvernement, et qui ne peut exister sans 
détruire la liberté civile , et les droits les 
plus chers des individus. Le conseil des dix 
.fut autorisé à poursuivre et punir les d^I^^ 
des nobles , par une procédure secrète et 
inquisitoriale , qui , ne donnant aucune ga- 
rantie à la société, peut sauver le coupable 
et punir l'innocent j mais qui, par son mys* 
tère même , inspiroit à toute la nation la 
terreur profonde qu'on vouloit entretenir en 

(0 Vettor Sandi Ston Civile, L. V, <f, 1 1 > p- ^2. —-Andréa 
Nauagiero Storia Veneziana. T. XXIII, p. 1019.^ — Laugier, 
Hist, de P'enise, L. X, T. III, p. a43. — Mémoires histor, 
et polit, de Léopold Curti. a.« ^dit. P. I, o. 4, T. I, p. Si.— 
Vettor Sandi ne décide pas cependant positivement si, dès son 
origine , le eoaseil des dix fat présidé p^r le doge et son petit 
«oastiL 
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elle« Les témoins, loin cPêtre confroniés a 
l'accusé y ne lui étoient p£» même notâmes ; 
et, de leur déposition assermentée , Ton 
retranchoit tout ce qui pouToit les faire 
reconnoltre , en sorte que le témoignage 
juridique fut changé en une délation perfide 
et un YÎl espionnage. C'est en effet depuis 
cette époque que le conseil des dix com- 
mença d'entretenir des milliers d'espions pour 
surveiller et souvent calomnier la conduite 
de to^s les citoyens; et c'est alors aussi que 
commença cet art pernicieux des gouver- 
nemens modernes qu'on a déguisé 80u$ le 
nom de police. La condamnation et le sup- 
.plice restoient, pour l'ordinaire , aussi secret» 
que l'instruction. Le conseil n'étoit comptable 
de ses sentences et de sa conduite à aucune 
.autorité dans la république; on. ne pouvoit 
appeler de lui qu'à lui-même ; et, par son 
premier jugement ^ il s^imposoijt souvent y 
selon son bon plaisir > des règles qui mettoient 
obstacle à ce qu^il revît la sentence qu'il 
avoit prononcée. Ainsi il déclaroit quelquefois 
qu'il n'accorderoit pas la grâce du coupable 
avant un certain nombre d'anhées , ou sans 
une majorité des deux tiers, des trois quarts, 
des cinq sixièmes des suffrages , majorité 
souvent impossible à obtenir (i). 

(i) Voyei les Mémoires historiques et politiques de Zéppold 
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Le comeîl des dix ^ presque dès son ins^ 
titution^ s'empara de la direction suprême 
de la république ; il réunit tous les pouvoirs , 
épars jusqu'alors; il donna un centre k l'au- 
torité , et une puissance irrésistible à la vo- 
lonté directrice du gouvernement. En d'autres 
termes , il établit le despotisme , et ne conr 
serva de la liberté que le nom seulement. 
D'ailleurs il ciit les qualités que l'on vante 
quelquefois dans un gouvernement ferme ; 
une vigilance qu'on ne pouvoit tromper, uije 
profonde politique dans ses projets , une 
<;onstance inébranlable dans leur ei^écution. 
Il agrandit au debors la république, quoique, 
par son manque de foi , il la fit détester ; 
il la maintint tranquille au dedans; il prévint 
les conjurations dès leur naissance, et rendit 
toujours impuissante la baine.qu'excitoit son 
despotisme. Mais la stabilité du gouver- 
xlement n'est un avantage pour la nation, 
-que lorsque le gouvernement lui-même est 
un bien. Que "servoit au noble vénitien, que 
le conseil des dix n'eut rien à redouter, si 
chaque jour sa liberté à lui , sa propriété , 
sa vie , étoiènt pluÀ exposées par ce conseil 
seul, qu'elles ne ; pouvoient l'être par ses 



Curti, P. I, c. 4, T. I, p. 81-X09 ; et P. II, «. 4, % Uf 
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ennemis? Quel avantage résultoit-il , pour là 
nation , dea^dccroîssemens donnés à son terri*' 
toire^ si la nation elle-même perdoit son hon- 
neur 60US le despotisme^ et si^ en devenant 
conquérante^ elle ne faiwit qu'augmenter le 
nombre de se^ compagnons d'esclavage ? 11 
y a , dans Tét^lissemeiit d'une vraie tyrannie , 
pour la conservation d^ la liberté^ une con- 
tradiction si frappante^ qu'^1 est bien étrange 
^de voir des hommes s'en contenter pendant 
plusieurs siècles. , Le conseil des dhi a duré 
près de . cinq cents aaats , aggravant chaque 
jour , jusqu'au dernier de son existence , 
le joug > qu^il avoit imposé à la nation ; et 
cependant il Tatoit tellement accoutumée à 
croire à la néce^té de son pouvoir , que 
le corps des *noMes , sur qui ce pouvoi: 
pesoit le plus ^ ne prit jamais la ferme réso-^ 
ïution de le détruire, comme il en étoit le 
mmtre ekaque année , aux élections d'août 
et de septènibre , où ce conseil était renour- 
vêlé* Si dans ces électicms^ le grand conseil 
refusoit ia majorité absolue des suffrages à 
tous ceux qui se présentoSent pour entrer 
dans les dix^ le conseil des dix étoit sup- 
primé de fait. A plusieurs repri&és, les nobles 
ont fait usage du droit qu'ils avoient de 
Refuser ainsi Içurs suffrç^ges , pour amener 
les dix à mettre quelques limites à leur 
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pouvoir; mais jamais ils n'ont persisté^ comme 
ils Fauroient dû, jusqu'à l'entière abolition 
de ce corps odieux. 

Deux choses cependant sont dignes de 
remarque dans ce despotisme républicain. La 
première , c'est la consolation que les citoyens 
peuvent trouver de la perte de leur liberté 
civile y dans l'acquisition ou dans le partage 
d'un grand pouvoir. Cette compensation 
n'existe que dans un État où les citoyens sont 
en petit nombre , et où , par conséquent , la 
cbance de parvenir au pouvoir suprême , est 
assez grande ou assez prochaine , pour adoucir 
le sacrifice joui^nalier que chaque citoyen fait 
de ses droits à ce pouvoir. Ainsi , dans les 
républiques de l'antiquité , il n'existoit aucune 
liberté civile ; le citoyen, s'étoit reconnu es- 
clave de la nation dont il faisoit partie; il 
s'abandonnoit en entier aux décisions du 
souverain, sans contester au législateur le droit 
de contrôler toutes ses actions, de contraindre 
en tout ses volontés ; mais , d'autre part , il 
étoit lui-même , à son tour , ce souverain et 
ce législateur. Il connoissoit la Valeur de son 
suffrage dans une nation assez petite pour 
que chaque citoyen fut une puissance, et il 
sentoit que c'étoit à lui-même , comme sou- 
verain, qu'il sacrifioit, comme sujet, sa liberté 
civile. De même a Venise , où la nation n'étoit 
Tome IF. 24 
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plus composée que de nobles, et 6ù le nombre 
de ces citoyens actifs ne passoit pas douze 
cents , chacun d'eux avoit le droit , chacun 
même avoit Tespérance assez prochaine , 
d'entrer à son tour dans ce terrible conseil 
des dix, et d'exercer à son tour cette puis- 
sance qu'il avoit redoutée toute sa vie. Qette 
espèce de compensation exista réellement , 
tant que la république demeura prospérante ^ 
et elle entretint l'attachement des nobles à 
leur patrie , malgré le despotisme de son gou- 
vernement. On sent combien une pareille 
compensation seroit illusoire , si , au lieii de 
douze cents nobles, la république avoit compté 
des millions de citoyens actifs. Dans les deux: 
derniers siècles , elle devint illusoire d'une 
autre manière : une oligarchie se forma dans 
l'intérieur de l'aristocratie , et le conseil- des 
dix ne fut plus accessible qu'à une soixan- 
taine de familles tout au plus. 

L'autre objet digne de remarque, c'est la 
manière dont, dans une république, un pou- 
voir exécutif immense , militaire et financier, 
peut avec facilité être limité ou même aboli. 
Si dans les. quatre assemblées annuelles où 
les membres du conseil des dix dévoient être 
élus successivement , les gentilshommes se 
contentoient de refuser leur sufifrage , saris 
discussion et sans jugement, ce conseil si 
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paissant , qui disposoit de toutes lés finances, 
de toutes les forces de terre et de mer , de 
tous les tribunaux de la république , et même 
de la vie de tous . Içs individus , ce conseil 
cessoit d'exister. Au sein de son autorité des- 
potique , il ne lui vint pas une seule fois 
la pensée , pendant les cinq siècles de son 
existence , de se continuer de lui - même , 
malgré le suffrage de ses commettans (i). La 
possibilité^ réservée au souverain , de faire 
cesser une autorité despotique, ne suffit point 
$ans doute pour la garantie de la liberté ; 
mais elle nous indique , du moins , quelle est 
la seule manière pratique de retenir dans la 
dépendance sociale un trop vaste pouvoir 
exécutif. Vainement le soumettroit-on à la 
responsabilité la plus rigoureuse , par-devant 
les tribunaux ; vainement établiroit-op une 
baute cour nationale , pour juger les a^u$ 
de pouvoir : ceux qui disposent de l'armée 
et du trésor, ne se laissent pas intimider 
par de vaines paroles ; et uiie accusation , 
une citation pour rendre compte de leur 
conduite , ne sera pour eux qu'un avis de 

(1) Le grand conseil refusa pour la première fois ses 'suffrages 
en i582 j pour la dernière, en 1761. Auparavant il âvoit employé 
des moyens plus immédiats arant d'en venir à ceUe dernière 
ressource. Depuis il en a menacé plusieurs fois, jusq[u'à la fin 
lie la républic[ue. 

24* 
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préparer des armes pour la défendre. Il &ui^ 
comme on le pratiquoît à Venise , que la pre- 
mière attaque les fasse rentrer immédiatement 
dans le rang de citoyens ; qu'on les dépouille 
du pouvoir de nuire , au lieu de penser à 
les punir j quW les dépouille par un simple 
refus de suffrages , qui n'expose personne à 
leur vengeance , qui ne demande point le 
déploiement d'un grand courage civil ; qu'on 
les dépouille , sans que le corps qui les frappe 
entre en jouissance de leurs droits et de leurs 
prérogatives ; car il ne faut pas quç ^ squs 
prétexte de pourvoir à la liberté nationale , 
il ne consulte dans cette occasion que son 
ambition ou son orgueil. Plus on examinera 
cette institution bien simple de Venise , et 
plus on trouvera qu'on en pourroit faire 
l'application la plus heureuse^ à des gouver- 
nemens plus libres (i). 

(i) Cette pos3ibilitë de refuser son suffrage au coïiseil des dix, 
et de l'abolir par ce fait seul qu'on ne le continue pas , est aussi 
ancienne que l'institution de ce conseil. Par la Parte' du. grand 
conseil , du 3 janvier 1 3 1 1 ^ en même-temps que le conseil des 
dix fut confirmé pour cinq ans» il fut ordonné que tous ses 
membres seroient approuvés de nouveau tous les quatre mois^ 
un à un 9 par le grand conseil. A cette époque , les dix n'étoient 
pas encore obligés , après un certain temps de service, de faire 
place à de nouveaux élus, et ils n'étoient point soumis à la 
Contumacia j selon le langage des lois vénitiennes ; mais ils 
pouvoient être confirmés indéfiniment» Yojex Naugiero Ist, 
Yeneta. T. XXIII , p. loao. 
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Pendant que les Vénitiens , occupés de 
modifier leur gouvernement , s'interdisoient 
de prendre part aux affaires générales de 
l'Italie, et qu'après s'être emparés dé Fer- 
rare ^ ils cédoient de nouveau les forteresses 
de cette ville ^ aux légats pontificaux , pour 
acheter leur paix avec l'église j tandis qu^ils 
ne dirigeoient plus leurs armes que sur la 
Dalmatie . contre les villes souvent rebelles 
de Zara, de Traù et de Sebenico , les Guelfes 
toscans , délivrés de la terreur que Henri VU 
leur avoit inspirée , se préparoient , en réu- 
nissant toutes leurs forces , à écraser lé parti 
gibelin , et à punir la ville de Pise y des 
secours qu'elle ayoit donnés à l'ennemi de 
leur liberté. 

Mais, comme nous Pavons dit ailleurs, la iSis. 
république pisane avoit retenu à sa solde un 
millier de gendarmes allemands , et leur avoit 
donné pour chef, Uguccione délia Faggiuola , 
l'un des plus renommés et des plus habiles 
capitaines du parti gibelin. Uguccione, arrivé 
à Pise le %i septembre i3i3 ,^ en repartit 
presque immédiatement , pour ravager le 
territoire de Lucques. ^ Avant que les Guelfef 
se fussent préparés à son attaque , il avoit 
pris Buti, pillé Sainte-Marie del Giudice, 
et insulté les Lucquois jusqu'au pied de leurs 
murs. La ligue guelfe ^ retardée et entravée 
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33 13. par Robert , roi de Naples , qu'elle s^étoît 
donné pour chef , ne prenoit aucune mesure 
vigoureuse \ les Florentiijs abandonnoient les 
Lucquois , leurs alliés , et Robert envoya sol- 
liciter les Pisans de conclure la paix avec 
lui , tandis qu'il auroit dû profiter pour les 
soumettre , des forces supérieures dont il 
pouvoit disposer, et du découragement que 
la mort de Henri avoit jeté parmi les Gibelins. 
Les cbefs de la république de Pise , et sur- 
tout Banduccio Buonconti , le plus considéré 
d'entr'eux , ne se laissoit point enivrer par 
ces premiers succès j ils se voyoient presque 
seuls exposés au courroux de Robert y qui , 
encore occupé à cette époque de projet» 
plus importans, ne tarderoit sans doute p^s 
à retourner toutes ses forces contre eux. 
Robert fut institué par le pape , en vertu 
i3i4. d'une bulle du i4 mars i3i4, vicaire impérial 
de toute l'Italie , durant la vacance de l'em- 
pire j en même-temps il fut élevé au rang 
de sénateur de Rômé ; par droit héréditaire , 
il étoit souverain du royaume de Naples et 
du comté de Provence ; enfin , il avoit été 
reconnu pour seigneur , par la Romagnè et 
par les villes de Florence, Lucques, Ferrare , 
Pavie , Alexandrie et Bergame j et il y avoit 
joint plusieurs fiefs en Piémont. Un si puis- 
sant SQuverain étoit ; pour la république d^ 
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PÎ8e, un ennemi bien redoutable ; aussi , les i374< 
consuls de la mer et les Anziani de cette ville, 
s'empressèrent-ils , d'après les ouvertures qui 
leur furent faites par Robert, d'envoyer à 
Kaples un ambassadeur ; ils profitèrent de ce 
que le roi se préparoit à porter la guerre 
en Sicile contre Frédéric , et ils signèrent 
awec Robert , un traité de paix et d'alliance 
aux conditions suivantes. Les Pisans pro- 
mettoient de ne donner aucune assistance 
aux ennemis du roi ^ et nommément à Fré- 
déric d'Ai'agon 5 ils s'engageoient à fournir 
à Robert , cinq galères pendant trois mois, 
et à lui payer cinq mille florins par mois , 
pour son expédition de Sicile. Pour rendre 
cette paix commune aux Florentins et aux 
Lucquois , ils accordoient aux premiers , une 
franchise de gabelles dans leur port , et ils 
rendoient aux seconds , les châteaux qu'ils 
leur avoient pris. Enfin , ils rappeloient eux- 
mêmes tous les Guelfes qu'ils avoient exilés, 
et leur rendoient les droits de cité (i). 

Ensuite de cette paix, les Pisans dévoient 
renvoyer Uguccione délia Faggiuola , et leurs 
troupes allemandes ; Uguccione n'avoit d'exis- 
tence que par la guerre j le combat avec 



(i) Chroniche di Pisa di Bem, Marangoni, p. 6a6.— Jlfû/iK* 
menta Plsana, T. XV, p. 989. 
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i3i4. des forces inférieures lui paroissoit moins i, 
craindre que le repos; et, soit qu'il eut le 
sentiment de ses ressources , ou la détermi- 
nation de risquer le tout pour le tout , après 
avoir vainement essayé d'empêcher les con- 
seils de ratifier la paix , il appela le peuple 
à prendre les armes ; il fît porter dans les 
rues , des aigles vivantes , enseigne des Gi- 
belins, et il fit crier à la trahison contre 
les Guelfes. La troupe des séditieux qu'il 
commandoit, rencontra celle de Banduccio 
Buonconti , qui vouloit défendre l'indépen- 
dance des magistrats; il la dissipa, et faisant 
ensuite saisir Banduccio et son fils , il les 
aecusa d'avoir voulu trahir le parti gibelin 
et la liberté de leur patrie , et il leur fit 
en conséquence couper la tête. Il rassembla 
ensuite le conseil déjà intimidé par cette 
exécution , et lui fit décréter que nul ne 
pourroit être élu magistrat , s'il ne prouvoit 
que lui et ses ancêtres avoient toujours été 
gibelins. De cette manière, il acquit une 
autorité presque tyrannique siu' le gouver- 
nement de la république ; alors il ne songea 
plus qu'à renouveler la guerre avec une plus 
grande vigueur. 

La jalousie qui éclata entre quelques fa- 
milles guelfes à Lucques , lui fournit bientôt 
l'occasion de signaler son administration par 
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une conquête brillante. Les Obizzi^ famille i3i4* 
guelfe de la noblesse lucquoise ^ s'étoient 
élevés pendant les dernières années au-dessus 
de toutes les familles rivales ; c'étoient eux 
qui dirigeoieQtii tous les conseils dé la répu-^ 
blique* Depuis plus d'un demi-siècle que le 
parti guelfe dominoit à Lucques y il avoit eu 
le temps de concentrer les pouvoirs dans Ta- 
ristocratie; et la révolution qui ^ en i3oi ^ 
avoit chassé les Blancs de cette ville ^ avoit 
affermi encore l'autorité de la noblesse. Le 
peuple nourrissoit contre elle un grand mé^ 
contentement -, les nombreux exilés du parti 
des Blancs et de la famille des Interminelli y 
étoient regrettés j et lorsqu'un parti dans la 
noblesse , joignit sa jalousie contre les Obiz^ 
au ressentiment du peuple ^ le gouvernement 
n'eut plus assez de forces pour se maintenir. 
Arrigo Bemarducci , le chef des mécontens , 
après avoir fait devant les Anziani , un tableau 
des ravages auxquels les exposoient leur 
guerre avec les Pisans y et la négligence de 
Robert^ qui ne les défendoit pas y força ces 
magistrats à proposer la paix dans le grand 
conseil. Les votes de ce corps ne? furent pas 
même partagés ; des commissaires furent 
nommés ; ils s'abouchèrent à Ripafratta , avec 
ceux de Pise i et la paix fut conclue en peu 
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i3ii« de jours ^ sous condition que les Lucquois 
rappelleroient tous leurs exilés (i). 

A la tête de ces exilés y rentra dans Lucques 
Gastruccio Castracani des Intermineilli y j^euiie 
bomme qui annonçoit déjà les rares^ talens 
qu'il devoît dévoyer un jour, et qui, pen- 
dant les dix années qu'il avoit passées en exil 
loin de sa patrie , avoit visité l'Angleterre , la 
Flandre et les villes gibelines de la Lombardie ^ 
là ^ il s'étoit formé au métier des armes sous 
les meilleurs généraux (2). Gastruccio voulut 
profiter de la supériorité que son retour pou- 
voit assurer au parti gibelin; il fit secrètement 
déminer des secours à Uguccii^e délia Fag- 
giuola, et le 1 4 juin i3i4, il vint s'établir et 
se fortifier avec son parti devant la porte San?- 
Freddiano, pour être en état de l'ouvrir au 
général gibelin dès qu'il se présenteroit. Les 
Guelfes vinrent bientôt attaquer Gastruccio; 
et pendant qu'il se défendoit dans les maisons 
des Honesti et des Fatinelli , Uguccione arriva 
aux portes de Lucques avec toute la gendar- 
merie de Pise. Aucun Guelfe ne se présenta 
pour défendre les murs, aucun Gibelin du 
parti ae Gastruccio ne songea non plus à 

Ci) Istorie Pistolesi anonime. T. XT, p. 4o5). 

(9} Kicoiai Tegrimi YUa Cttstrucen Castracani. T. XI, p. 1 3iS. 



CHAP. xxyiii. 379 

imposer des conditions à cette armée alliée j »3i4. 
et Uguccione ayant fait une brèche à la mu- 
raille, entra dans Lucques et livra la ville au 
pillage, avant que les Guelfes et les Gibelins, 
qui combattoient entr'eux , fussent avertis de 
son arrivée. Le butin que firent les Pisans à 
cette occasion fut immense (i); outre qu'ils 
dépouillèrent, avec la dernièi'e rigueur, les 
Lucquois, pour qui ils avoîent long-tempsi 
nourri une haine violente , ils trouvèrent 
dans l'église de San-Frediano le trésor du 
pape , qu'il avoit fait venir de- Rome , pour le 
transporter ensuite en France , lorsque les 
chemins seroient plus sûrs , et qu'il avoit 
déposé dans la ville de Lucques, la forteresse 
en quelqite sorte du parti guelfe. Uguccione, 



( I ) Le Butin fait à Lucques devoit être d'autant plus coosî- 
dërable , que les Luoquois ayoient fait , des premiers , un grand 
commerce de banque ; on les aocusoit d'être tous usuriers. 
Comme ub diable ea apportoit un en «nfer , le Dante lui fait 
dire : 

"Eçço un degli ^nzian di santa Zita : 
Mettete* l sotto , che io torno per anche 
A quella terra che n*è heltjomita : 

Ogm nom v'è baratUer ,Ju6rch6 Monturo : 
De*l nà, per li denar, vi sija ita, 

Inferno, Cant, XXI j u. 38. 

'Et Bonturo Dati, qu'il exceptoit seul, étoit cependant Ttuvrier 
le plus renommé de l'Europe. 
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>^>4' après avoir fait cette importante conquête, 
établit à Lucques^ son fils Francesca, pour 
gouverneur, et revint à Pîse (i). 

Les Guelfes lucquois^ chassés de leur patrie^ 
^e fortifièrent dans quelques châteaux du val 
de Nievole , et recoururent aux Florentins 
pour obtenir d'eux des secours. Le peuple de 
Florence , vivement touché du malheur de 
ses alliés^ et effrayé des conséquences que ce 
malheur pouvoit avoir pour lui-même, ras^ 
sembla de toutes parts des soldats, et accorda 
aux Arétins ime paix avantageuse , afin de 
pouvoir tourner toutes ses forces contre 
Uguccione. En même-teïnps, il fit demander 
au roi Robert les secours que ce monarque 
avoit si long- temps différé d'envoyer. Enfin, 
le i8 août i3i4, Pierre, le plus jeune des 
frères du roi de Naples, entra dans Florence 
avec trois cents gendarmes^ envoyés par 
Robert au secours de la ligue guelfe. 

Cette petite troupe n^étoit point suffisante 
pour rendre aux Florentins l'avantage sur ua 
général aussi actif et aussi vaillant qu'Uguc- 
cione. Celui-ci ne laissoit aucun repos aux 
Guelfes de son voisinage ; il ravageoit presque 

(i) Istorie Fistolesianonùne» T. XI, p. 4*6. -— Gîov» ViUanif 
L. IX, c. 5g ) p. 471* — Chroniche di Pisa del Marangqni^ 
p. Sag^^mjiîonumenta Pisàna* T^XV^ P^ 99>» 
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en même-temps les terres de Pistoia^ de San- i3i4. 
Miniato et de Volterra; il ayoit soumis les 
châteaux les plus importans du val de Nievole , 
et il avoit formé le siège de Montecatini ^ le 
aeul de ces châteaux entre Lucques et Pistoia^ 
qui restât dans les mains des Guelfes. 

Les Florentins voy oient avec une extrême 
inquiétude les progrès d'Uguccione ; ils s'é- 
toient liés les mains Tannée précédente^ lors- 
qu'ils avoient donné la seigneurie de leur ville 
au roi Robert. Dès -lors, ne disposant plus 
librenïent de leurs propres finances, et n'ayant 
point un crédit indépendant , ils se trouvoient 
hors d'état de faire par eux-mêmes un effort, 
vigoureux contre l'ennemi qui les harceloit. 
Ils recoururent donc de nouveau au roi Ro^ tZiS, 
bert, et ils l'engagèrent à leur envoyer un 
autre de ses frères, Philippe, prince de Ta- 
rente , pour les commander. Ce prince arriva 
le II juillet i3i5 à Florence, avec son fils 
Charles , et cinq cents hommes d'armes à la 
solde des Florentins* 

Uguccione continuoit cependant le siège de 
Montecatini ; mais , averti du rassemblement 
qui se faisoit à Florence pour l'attaquer, il 
avoit appelé dans son camp tous les alliés du 
parti gibelin , et il avoit formé une armée de 
deux mille cinq cents honynes d'armes , avec 
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t3i5. un nombre proportionné de gens de pied (ï). 
Les Florentins, de. leur côté, avoient rteçu les 
l'enforts de Bologne , Sienne , Pérouse , Città 
di Castello ^ Agobbio , Pistoia, Vol terra, Prato, 
et des villes de Romagne ; ils en avoiei^t formé 
une armée de trois mille deux cents chevaux , 
avec un nombre très-considérable de gens de 
pied (2). Philippe, prince de Tarente, l'aîné 
des frères de la maison dé Naples , prit le com- 
mandement cLe cette armée, avec laquelle, il 
partit de Florence le 6 août i3i5, pour faire 
lever le. siège de Montecatini. . 

Uguccione s'étoit attendu que les Floren- 
tins s'avanceroient par la plaine de Fucecchio , 
et il en avoit fortifié les passages; mais ils 
prirent un chemin plus au nord , et ils arri- 
vèrent par Mopsummano, jusque vis-à-vis dt 
son camp, dont ils n'étoient séparés que par 
le ruisseau de la Nie vole* Quoique cette petite 
rivièj?e ne mît qu'un bieja léger obstacle au 
passage des troupes (3), ni l'une ni l'autre 

(0 Maran^Di, Chron* diFisa^ p. 632, donne à Uguceiont 
une armée de yiugt-deux mille sept cents hommes de toutei 
armes. 

(a) D'après là chronique pîsane , Parmée florentine étoit foirte 
Ùe cinquante -quatre mille hommes. Les astres historioBS ne 
donnent point le sombre des gens de pied. 

/3) I#a force au armé«t étant alors toute entière dans li 



.^, 



armée ne se hasardoità la traverser en présence x3i5. 
des ennemis ^ en sorte qu'elles restèrent plu- 
sieurs jours vis-à-vis Fime de l'autre , sans 
qu'Uguccione abandonnât le siège de Monte- 
catini^ ou qtie le prince pût faire parvenir des 
secours à ce château. 

Cependant les Guelfes du val de Nievole, 
encouragés par la présence d'une si forte 
sirmée y prirent les armes dans les châteaux 
et les viUagès situés derrière Uguccione ; et 
s'étant emparés du Borgo à Buggiano y ils 
fermèrent à ce général le chemin par lequel 
ii recevoit ses vivres, Uguccione se vit alors 
/forcé de lever le siège ^ et dans là nuit du a8 
au ^g d'août^ il donna le signal du départ; 
mais au point du jour , s'apercevant que les 
Florentins se mettoient en mouvement pour 
le suivre , ii fît faire volteface , et le premier 
il les chargea vigoureusement , lorsqu'ils s'at- 
tendoient le moins à être attaqués. Les aui^i* 
liaires de Sienne et de Colle furent les premiers 
enfoncés , et leur foible résistance livra toute 
l'arma Florentine à l'attaque des gendarmes 
allemands d'Uguccione. Les Florentins cepen- 
dant firent une longue et vigoureuse résis-r 
t^ncç autour du prince Philippe; mais ils 

• 

•a^alerie pesante , le moindre escarpement suffisoit pour Tar* 
rêter. La NitT^t m'arrêteroit pa« un «eul instant un* bonne 
infanterie. 

3 
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i5i5. furent enfin rompus et mis en déroute. Pierre; 
firère du roi Robert, et Charles y fils du prince 
Philippe , furent tous deux tués , ainsi que le 
comte de Battifolle , Blasco d'Alagona , conné- 
tahle de l'armée , et un grand nombre d'autres 
personnages de distinction. Le nombre des 
morts s'éleva à deux mille, et celui des pri- 
sonniers à quinze cents. Les fuyards, en vou- 
lant se retirer vers Fucecchio, se noyèrent 
en grand nombre dans là Gusciana et dans 
les marais de cette plaine submergée; Uguc- 
cione perdit de son côté son fils Francesco, 
le neveu du cardinal de Prato , et un grand 
nombre de braves soldats (i). 

Après la déroute des Florentins , Monteca- 
tini et Monsummano se rendirent à Uguccione. 
Celui-ci donna le commandement de Lucques 
à son second fils Neri, pour remplacer l'alné 
qui avoit été tué j il revint ensuite à Pise , où 
il fut reçu, en triomphe. 

Mais les victoires d'un maître nedédom-» 
magent pas long*-temps le peuple de sa tyran-* 
nie. La nation ne tarda pas à s'apercevoir que, 
lorsqu'il ne peut plus y avoir pour elle ni 
gloire ni avantage , chacune des victoires du 

^ (i) Jstorie BistêUsi anonime. T. XI , p. 4o9- — Gioif. VilUni, 
L. IX, c. 70, p. 476. — Leonardo Areiino , L. V, p. i43. — 
Bern, Marangoni Chron. di Pisa , p. ^'^Tk.'-^Mojiumenta Pisana^ 
ï. XV, p. 994. 



r' 



cHÀP. xxviM. 385 

prince est une défaite des citoyens» Les pa- i3i6. 
trio tes pisans^ las de la domination d'un étran-^ 
ger, traitèrent secrètement avec Gastruecio 
Gastracani , pour que celui-ci > de son côté , 
afFranchit les Lucquois de là tytan^ie d'Uguc- 
cione. Gastruccio avoit eu une grande part à 
la victoire de Montecatini; il étoit considéré 
comme le premier citoyen de Lticquês^ et 
Uguccione , qui lui devoit de la reconnois- 
sance^ le ménageoit^ sans lui confier de com-* 
mandement. Gastruccio cependant ayant atta- 
qué et nus en pièces des villageois de Gamaiore , 
qui avoieiit votdu l'assassiner, Neri de Fag- 
giuola en prit occasion de le faire arrêter (i) , 
et il écrivit aussitôt à son père de venir à son 
aide avec là Câtalerie alleÉnande y parce qu'il 
n'osoit pas envoyer au supplice un homme 
aussi cén^déré, Sans être appuyé par de plus 
gt^andes forces, Ugiiccioné partit, en effet, à 
la tête de ses gendarmes ^ c'étoit le moment cri- 
tique polir faire révolter les deux villes, qui, par 
le chemiil de làplaihè qiie suivoit là cavalerie, 
lie sont; qu'à quatorze milles de distance ^ et à 

* (i) Màcciiiayelli raconte difFërcitiiùietit .1* origine de cette* 
brouillerîe ; il dit que Pierre Agnold Micheli , gentilhomme 
fort estimé à Lueques, fut assassiné par un de ses ennemis^ 
qui se réfugia dans la maison de Gastruccio, et que ce dernier 
prit la défense du meurtrier. P'ita di Castruccio. Macchiavi 
Op. T. III, p. a53. 

Tome IF. 5t5 .. 
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iSi6. dix^ milles^ par le chemia de la montagae^ Ce 
moment fut saisi avec précision : à peine 
Uguccione^ le lo avril i3i6, avoit^il fait deux 
milles pour s'éloigner de Fise, que les pa- 
triotes de cette ville prirent les armes. Us 
avoient attaché un taureau à la porte de Saint- 
Marc de Ghmzica ; ils le lâchèrent en cet 
instant^ et les conjurés^ armés sous fleurs 
manteaux^ suivirent l'animal fyirieuxau travers 
des rues les plus fréquentées^ en criant arrêtez 
le taureau, arrêtez I Ils rassemblèrent ainsi au 
milieu de la ville une foule immense , sans 
exciter les soupçons du lieutenant dTJguc- 
cione ^ qui croyoit que le; tanireau s'étoit 
échappé de chez un boucher. Lorsque les 
conjurés se virent entourés d'un assez grand 
nombre de citoyens , attirés par la même erreur, 
ils jetèrent leurs manteaux^ et^ brandissant 
leur épée nue, ils s'écrièrent : vwe le peuple! 
à mort le tyran ! A ce cri , répété aussitôt d'un 
bout à l'autre de la ville, tous les citoyens 
coururent aux armes ^ ils se serrèrent autour 
des conjurés ; ils, attaquèrent avec eux le 
palais dIJguccione et la porte de Parlascio; 
et, obtenant partout la victoire sur les satel- 
lites du tyran, ils les chassèrent de la ville; 
Les gendarmes pisans ne voulurent point 
prendre part à cette émeute ; mais lorsqu'elle 
fut terminée, ils vinrent devant les Aniâani^ 



/ 
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prêter sôrment de fidélité à la république et à i3i6< 
la liberté (i). ' 

De leur côté ^ les Lucquois prirent le^ 
armes le même jour , ou ayant qu'Uguc- 
cione fût arrivé dans leur ville ^ ou^ sAoïk 
d'autres , après qu'il en étoit ressorti pour 
réprimer la rébellion de Pise. Ils se rassém-> 
blèrent devant la maison de Neri de Fag-^ 
giuola y et demandèrent à grands cris que 
Castruccio leur fût rendu. Neri n'osa point 
leur résister, et il remit son prisonnier auic 
insurgés , comme il avoit encore des fers 
aux pieds et aux mains. Ces fers servirent 
d'étendard aux Lucquois ; ils les portèrent 
devant etix à l'attaque de toutes les for- 
teresses que défendoit encore Neri de Fag- 
giuola; et, le chassant de la ville ^ avec ses 
satellites, avant que son père pût lui donner 
des secours, ils recouvrèrent l'indépendànc0 . 
dont ils avoient été privés pendant deux 
aps (2). 

Uguccione et Neri délia FaggiUola ayant, 
perdu l'espérance de rentrer , ou à Pise- ou 
à Lucques , se réfugièrent à la cour de Cail 

(i) Monumenta Pisana. T. XV, p. 996. — Istorie PistoUsi 
anonime. T. XI, p. 41 »• — ûioif. Vitlani, L. IX, c. 76, p. 43o* 

(3) Viia Castruccii Antelminelli a Nie, Tegrimo, ï. XI y 
, p. 1 3*1 9. -*• Niceolo MacchiavelU Vita di Castruccio. Op. T. III j» 
jf» a54< 

a5* 
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iîi6. Grande délia Scala, à Vérone, où ils trou- 
vèrent un émigré plus illustre encore, le poète 
Dante, qui s'y étoit retiré après la mort de 
Fempereur Henri VH. Les Fiisans nommèrent 
" alors pour oafpitàine du peuple et des geûs de 
guerte^ le ôômté Gâddo dellâ Gbérardesca; 
et les Lucquoîs confièrent , poui^ une année , 
un emploi semblable dans leut ville à Cas- 
truccio CaStracaùi. Mais les uns et les autres 
n'étant plus excilés à la gûeirre par Uguccione, 
consentirent volontiers ad traité de paix <jui 
leur fut proposé par le roi Robert. Les Flo- 
rentins s'y prêtèrent plus mal volontiers, parce 
qu'ils auroient voulu se venger de la défaite 
de Mônteéatini ; et ils aècusoient le roi de 
lâcheté, lorsqu'ils lui voy oient oiiblîel- sitôt la 
mort de son frère et de son neveu. Cependant , 
par l'entrenrise de Robert, un traité de paci- 

,1517. ftcation fut signé, au mois d'avril i3i7, entre 
tous les peuples gueifeë et gibelins de Tosteahe : 
chacun resta en possession des châteaux qu'il 
aVoit conqtris ; la franchisé du port de Pise fut 
assurée aux Florentins ; les Pîsans pronairent 
de maintenir cinq galèrei^ aux ordres de Ro- 
jbert, toutes les fois que ce monarque mettroît 
ime flotté en mer , et ils s'engagèrent , d'après 
sa demande , à bâtir à San-Giorgio in Ponte, 
une église sous l'invocation de la paix , pour 
le repos des âmes de ceux qui êtoient morts à 
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la bataille de Monteçatini. C^tte église fut 
considérée par les !pisans , plutôt .comme vfn 
monument de leur yictioire que comx;ae un 
signe de leurs regret?. 

Robert^ non plus que sou pèr^ Gbarles 11^ 
ou que les princes fraijtçois^ q^i j^yoient fait 
la guerre en Italie après le priemier ^Charles 
d'Anjou , n'avoit point montré des t^ens mili- 
taires égaux y à beaucoup près ^ ou à son 
ambition , ou à son habilité politique ; B.j9bert 
lui-même avoit éprouvé plusieurs échecs dans la 
guerre qu'il soutenoit contré Frjédéric de3icile : 
aussi c'étoit sans doujte le sentiment secret de 
son incapacité militaire , qui kd faisoit pré- 
férer, pour s'agrandir, la y oie des négociatiori^. 

Un yaste plan étoit lié à la paix qix'jl venoit 
d'imposer à la Toscane. Les circo]^stances|[ JPes 
plus favorablies ^ son aj;nb|itiop sembloiiei)it 
livrer l'Italie entière entre ^w mainç. En Aile- 
magne ^ deux princes rivau;jt, Louiç de Bayijèrje 
et Fr,édéric d'Autriche , couronnés, tous d,eu;x 
en i3i4> comme rois des Romains, Viffi a Aix- 
la-Chapelle et l'autre à Bonn , détrii^soient 
l'autof^ité de l'empire , en cherç^aïf t à s'ep 
emparer par les armes. A Ja jcojar d' Avignon, 
un nouyeau pontife avoit suçcéd/é, après un 
interrègne de deux ans , à Clément V^ mort 
en i3i4; et cç pontife, nommé Jean XXII, 
étoit une créature de Robert ; ce prince enfin 
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prolBtoit des longues dissentîoris de la Lom- 
bardie et de la Ligurie , pour chercher à éta-' 
blir son autorité sur ces deux provinces, et la 
république de Gênes étoît la première con- 
quête qu'il se proposoit d'ajouter à ses Etats. 
Mais le nouvel interrègne de l'empire , le pon- 
tificat de Jean XXII, et les révolutions que 
l'ambition de Robert de Naples occasionna en 
Italie, appartiennent a une nouvelle époque 
de cette histoire , que nous réservons pour 
notre prochain volume. D'autre part, la chute 
de la dernière république de Lombardie , de la 
dernière des villes qui conservât* dans lltalie 
isèptentrîonale là liberté démocratique , l'asser- 
vissement de Padoue , appartient à la période 
^iie nous venons de parcourir. 

pe toutes les villes qui avoient signé la ligue 
"lombarde , cent cinquante ans auparavant , 
* Padoue et Bologne s'étoient seules conservées 
' en possession de ces privilèges poiu: lesquels 
elles avoient si vaillamment combattu contre 
Frédéric Barberousse. Bologne, par la protec- 
tion de l'église , par l'appui des républiques 
toscanes, évita long-temps encore le sort des 
villes lombardes, parmi lesquelles on ne l'avoit 
point rangée , quoiqu'elle fût entrée dans leur 
ligue. Padoue, entourée presque de tous côtés 
par les tyrans lombards, et demeurée fidèle 
«u parti des Guelfes^ au milieu dé Gibeline 
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puissans^ fut exposée plus tôt aux attaques sous 
lesquelles elle devoit succomber. 

Cependant le long interrègne de Fempire 
avoit été pour la république de Padoue un 
temps de félicité. Depuis la cbûte de la maison 
de Romano jusqu'à Fexpédition de Henri VII 
en Italie , pendant une paix de cinquante-sept 
ans (i) , cette ville , constamment demeurée 
sous la protection de l'église et du parti guelfe y 
avoit recouvré , par ITieureuse influence d'un 
gouvernement libre ^ la population et les rî- 
cbesses dont la tyrannie d'Eccelino l'avoit 
dépouillée au milieu du treizième siècle. La 
ville dé Vicence s'étoit soumise aux Pa- 
douans (2) j tous les Guelfes de la Marche 
Trévisane étoient dirigés par les conseils de 
Padoue; les études enfin fleurissoient dans 
cette ville j son université étoit une des plus 
renommées d'Italie , et la célébrité de ses pro- 
fesseurs pour tous les arts libéraux y attiroit 
un grand nombre d'étrangers (3). Padoue^ 

(0 AlberUni Mussati de Gestis Italie, L. II, Rub. a , p. âf86« 

(a) Vers l'an ii65. Les Vicentixis aroient dëjà obéi quarante- 
six ans aux Padouans , lorsqu'on i3ii ils firent stupres de 
Henri VII les premières tentatives pour secouer leur jou^ 
Ferreti Vicentini Hist, L. IV, p. io65. 

(3) Gugl. Cortusio de novitatibus Paduœ, L. I , c. 1 1 , T. XII ^ 
H. lu p. 778. — TiraboscJU Storia délia letteraU ItaU L^ I, c. 3 „ 
S. ia,p. 58,T. V. 
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dans le quatorzième siècle ^ a donné à lltalîe 

plusieurs de ses historiens les plus distingués. 

Cependant^ au sein de cette prospérité, la paix 

ii^térieure de la république étoit doublement 

menacée : les Vicentins, humiliés de se voir 

so^umis à une yille long-temps leur rivale y 

haïssoient plus le gouvernement de Padque 

que le despotisme; et plutôt que de rester 

sous le même joug , ils étoient prêts à se Jeter 

dans les bras du premier tyrap de Lombardie 

qu'ils auroient cru assez fort pour humilier 

les Pa^ouans. D'autre part , la jalousie des 

deux ojrdres, de la noblesse et du peuple, 

5'é):oit manifestée k Padoue, comme dans toutes 

les républiques italiennes; le gouverAement, 

il plus d'une reprise , étpijt tombé entre les 

mai^s des artisans, dirigés par des tribuns du 

peuple qu'on nomnioit Gastaldioni ^ alors l'État 

perdoit, vis-à-vis des étrangers, sa force, et 

la considération dont il avoit joui: et les Pa-^ 

dou^s^ dai^s l'ensemblç de leur conduite, 

méritoient souvent tous les reproches qu'on a 

faits aux démocraties absolues. Le sénat même 

étoit démocratique, car il étoit composé de 

mille citoyens qu'on élisoit chaque anpée (i) j 

et le peuple , toujours passionné , n'agissoit 

point avec suite , ou d'après les règles qu'auroit 

(0 Ferreti Vicentini Hist. L. IV, p. 1070. 
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prescrites la prudence la plus commune. Une 
jalousie violente lui faisoijt écarter du gpîayer- 
n^ement les nobles qizi, par leurs richesses, 
leurs talens ^ lei^r cpurage et l'illustration de 
leur nom , aip*oieQt dopné du relief à Tadmi- 
nistration; une prévention j?Qn moins tj^r^î" 
spnnable lui fai^oit .confier aveuglément une 
autorité d^iaaxgereuse à une sejiile dje ce^ famille^ 
nobles^ celle ^ui^ plus qu'aucune autre, aurp^t 
mérité sa jalousie , et qui en restoij seule 
exempte , la maison de Garrara. Les plus légers 
euccès inspirpient à ce peuple une préspipp- 
tion insensée et un orsueil ridicule ; les plus 
légers revers abattoient son courage, et le 
disposoient à se souijaettre aux dernière^ bi^imi- 
liaXions. Hei;ir.eusep^ent que dans ces mpmens 
de- terreur les nobles rçpr^nçieïjt jieur a§cen- 
dçtnt sur Ja nxuljtitude : c'est eux ^Iprs quj 
gara^tissoient l'bojineur national , et qui g^au- 
voiept I4 patrip. 

Pendai;it l'expédition de Henri VII en 
Italte, rincopséqu,ence d,es Padoju*fns se ma- 
nifesta de plusieurs manière3. Tp.i^r-à-tour ils 
voulurent lui résister, puis faire leur paix 
avec lui. A deux reprises, Albertino Mus- 
sato , rhistorien , fut envoyé par eux auprès 
de l'empereur^ à deux reprises il acheta de 
lui, mais à des conditions toujours plus dures, 
la réconciliation de la république, et autant 
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de fois les Padouans, prenant toixr-à-tour dé 
la jalousie^ ou de Cane délia Scala^ ou de 
Henri lui-même, rompirent leurs traités, et 
recommencèrent la guerre j en sorte que 
Henri , dans la dernière année de sa vie , 
prononça contr'eux à Pise une sentence, qui 
les privoit de tous leurs honneurs et de leurs 
franchises , ^t qui les mettoit au ban de l'em- 
pire (i). Du même tribunal impérial il avoit, 
peu de jours auparavant, condamné Robert^ 
roi de Naples. • 

Les prétentions de Henri VII étoient, il 
est vrai , bien propres à exciter la défiancé 
de la république , et sa conduite pouvoit lui 
donner de justes sujets de plaintes. II avciit 
permis, dès le mois de mars ou d'avril i3ri, 
à un Vicentin émigré qui s'étoit attaché à 
son service , de soidever sa patrie par ses in- 
trigues, de lui ménager les secours de Cane 
délia Scala^ et, engs^geant tout-à-coup les 
Vicentins à prendre les armes, de chasser la 
garnison de Padoue , et d^arborer les * aigles 
impériales (2). Cet événement, qui suivit la 
première négociation infructueuse d'Albertino 



(0 Albertini Mussati Historia Augusta, L. XIV, Rub. 6^ 
p. 539. 

(a) Ferretus Vicentinus ,11. IV, p. 1069.— CortusiouHistonaf, 
I/. ly c. iS, p. 779; 
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Mussato^ occasionna une guerre entre Padoue 
et Vicence , dont Cane deÛa Scala avoit pris 
la protection. La guerre, cependant, fut sus- 
pendue par de nouvelles négociations , et par 
le traité de paix de Gênes , entre Henri Vil et 
Padoiie^ dont Mussato fut le médiateur. 

Mais tandis que l'empereur, engagé dans 
la guerre de Toscane , paroissoit moins redou- 
table aux villes lombardes et de la Marche 
Trévisane , son principal champion dans cette 
contrée , Cane délia Scala , provoquoit de 
nouveau les Padouans par des préparatifs hos- 
tiles. Jusqu'à l'année i3ii, Cane délia Scala i3iu 
avoit partagé , avec son frère Alboino , le gou- 
vernement de Vérone; mais, une année en- 
viron avant la mort de Henri VII, Alboin 
mourut; et Cane, ne se voyant plus retardé 
ou entravé dans l'exécution de ses projets 
par un collègue, donna une plus libre car- 
rière à son caractère inquiet et audacieux. 
Après avoir aidé Henri de toutes ses forces, i3i2. 
il demanda et obtint de lui, en récompense, 
le gouvernement de Vicence , avec le titre , 
de vicaire impérial; et quoique les Vicentins 
regrettassent de perdre sitôt la liberté qu'ils 
vènoîent à peine de recouvrer, ils lui ouvrirent 
ïés portes de leur ville, et se soumirent à 
lui. Cane delIà- Scala introduisit alors dans 
Vicence les soldats mercenaires qu'il avoit 
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i3i9. rassemblés de différens pays et de différentes 
langues^ et il ne saura point aux Yicentins 
les vexations qu'entraînoit , surtout à cette 
époque, un régime militaire (i). 

Les Padouans, qui ay oient lieu de craindre 
que Cane délia Scala , en yertu de son titre 
de vicaire impérial dans la Marche Trévi- 
sane , ne prétendît avoir sur leur ville les 
mêmes droits qu'il exerçoit déjà sur Vicence; 
les Padouans, dis -je, n'écoutèrent plus que 
leur impatience et leur colère j ils armèrent 
leurs milices, et soldèrent des riiercenaires 
pour entreprendre la guerre. Les jeunes gens 
la voyoient commencer avec joie j ils s'étoient 
lassés de la paix dont leur patrie avoit joui 
8i long -temps. « Cependant, » dit Ferretus 
de Vicence, « dès que la guerre eut été dé- 
» noucée par les deux peuples, les habitans 
» des campagnes furent les premiers attaqués : 
)) le signal d'hostilités cruelles fut de leur en- 
» lever leurs troupeaux et leurs meubles. Les 
» paysans qui , dans cette première attaque , 
M ne furent point faits prisonniers, s'effor- 
)) cèrent de conduire dans la ville, et de dé- 
» poser dans un lieu sûr, tout ce qui. pouv.oit 
» être transporté. Alors nous vîmes les la- 
» boureurs amenpr un long ^ittelage de chars 

(0 Ferretus yicentinus, L. IV, p. 1 la^* -^^IberU Mussatus 
Hist. Augusta ^ L. VI , p. 4 1 5. 



» sur )es<^els ils avoîent placé en hâte leurs iSia. 
>t meubles grossiers^ les vases de leurs celliers 
» et de leurs caves ; tandis que les mères , 
»- portant leurs enfans à leur sein ou sur leurs 
» épaules , venoient coucher sous ' les por- 
» tiques mêmes de nos maisons. Cette manière 
» de faire la guerre, de tuer ou de faire 
>» prisonniers les paysans, de piller leurs biens , 
)x de brûler leurs maisons, nous ét(yit enseignée 
yn par les étrangers merl^enaires qui avoient 
» passé leur vie dans leà camp^. Combien de 
>v fois n'avons -nous pas vu traîner par ces 
» soldats impies , que Cane loùdit à prix 
» d'argent, des troupes de paysans padouans^ 
» les mains liées derrière lé dos^ ils gardoient 
» ces captifs dans notre patrie , et ils les mal» 
» trailoieât d'une manière cruelle pour lés % 
>ï forcer à se racheter. Les mercenaires de 
)> Padoùe hé traîtoient pas avec moins de 
» cruauté lès paysahs de Vîcericèj comment 
» ces malheureux avoient-ils cependant ^é*- 
)f rite de telles injures ! {f) » 

La première cons?équence d-e la guerre fut 
l'aggravation de la tyratmîé de Cane Sur 
les Vicentins ; quatre gentilshommes furent 
chargés par lui du gouvernement absolu de 
cette ville; et pour qu'ils pussent plus rapi- 
dement lever de l'argent, toutes les libertés 

m 

(1) Ftrrêtus Viceniinus, L, VI, p* iiaS. 
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t3i2. du peuple^ toutes les lois furent supprimées^ 
Des conspirations éclatèrent à Vicence contre 
Gane^ et ces conspit'ations donnèrent lieu à 
des poursuites criminelles, à Fexil et à la con- 
fiscation des biens d'une partie de la noblesse j 
qui se réfugia dans Padoue, et qui dès-lor» 
porta les armes contre sa patrie. La liberté 
n'étoit pas moins exposée à Padouej chaque 
combat y excitoit une animosité nouvelle 
contre les Gibelins; leur chef, Guillaume 
Novello, attaqué par des séditieux dans le 
palais public, fut massacré devant le prétoire 
même; et parmi ses partisans, les uns prirent 
d'eux-mêmes le parti de s'enfuir, d'autres^ 
condamnés comme ennemis de la patrie , furent 
envoyés en exil (i). 
. ji3i3. Le lieu où se livrèrent le plus de combats 
entre les deux peuples, étoit celui où le Bac- 
cbiglione, fleuve qui traverse le Vicentin, 
se partage en deux branches , dont Funp y 
se dirigeant au sud - ouest , arrose les caip- 
pagnes d'Esté; et l'autre, au sud-est, celles 
de Padoue. L'abondance des eaux double la 
' fertilité de ces riches plaines; et la posses- 
sion de la rivière à son partage, pour en 
faire couler une plus grande ou moindre, 
partie d'un ou d'autre côté, étoit d'un haut 

(0 Ferreti VicentinL L. VI , p. im^.'^Cortusiorum Bistoria, 
L. I, c. i5p p. 7S1. 
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intérêt économique pour les deux peuples , i^'^- 
qui attaquèrent, renversèrent et relevèrent, 
à plusieurs reprises, les digues qu'on y avoit 
bâties. Dans ces combats, l'avantage du nombre 
et de la richesse se trouvoit du côté des 
Padouans; mais celui de la discipline, et de 
l'art militaire du côté de Cane, dont l'armée 
étoit formée presqu'uniquement de merce- 
naires accoutumés dès leur enfance au me- 
tier des armes, et qui ne connoissoient pas 
plus la fatigue que la pitié. 

Les Padouans ayant assemblé les secours 
de Crémone, de Trévise, du marquis d'Esté, 
et des exilés de Vérone et de Vicence, ayant 
de plus pris à leur solde des condottieri, 
parmi lesquels on distinguoit deux anglois^ 
JSertrand et Hermann Guillaume (i), for- 
mèrent ainsi ime armée de dix mille chevaux 
et de quarante mille fantassins; armée qui 
paroissoit suffisante pour conquérir toute la. 
Lombardie. Cependant cette armée, au lieu 
de se distinguer par quelqu'action éclatante, 
ne fit qu'attirer sur la Vénétie un nouveau 
fléau. On la retint long-temps campée dans 
l'inaction, exposée à l'ardeur du soleil, au 
bord de fleuves qui coulent à peine sur la 
Tase; les maladies s'y introduisirent, et une 

, (i) FcrreùiS VicenUnus, f* ii3o. 
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i3i3. épidémie cruelle dérasta en même-temps les 
deux camps et les deux cités. 

Ce^ ne fut pas le seul parti guelfe qui sa 
trouva fortifié à Padoue, par le massacre de 
Guillaume Novello du camp Saint - Pierre , 
et l'expulsion des Gibelins^ ses partisans; la 
fisiction aristocratique prit aussi plus d'as- 
cendant sur cette république. Pendant plus 
d'un demi -siècle, Padoue étoit demeurée 
fidèle à l'église, et l'aristocratie favorisoit 
toujours le parti qu'une ville avoit suivi le 
plus long-temps. Cependant les chefs du gou- 
vernement h'apparienoient point à d'anciennes 
iamiUes; c'étoit Pierre d'Alticlinio , avocat, 
et Ronco Àgolanti. Tous deux avoient amassé 
une immense fortune par l'usure , et tous deux 
àbusoient de leur crédit dans l'État; surtout 
ils permettoient à leurs enfàns de s'en servir 
pour satisfaire toutes leurs passions. Tous 
deux , en haine au parti gibelin , dont ils 
partageoient les dépouilles , et au peuple , 
qu'ils àvoient exclu du gouvernement, n'étoîent 
pas moins odieux à la maison de Carrara, 
la plus riche de la noblesse, la plus popu- 
laire, et celle dont la grandeur menaçoit le 
plus la liberté. Deux des jeûnes gens de cette 

i3i4. maison, Nicolas et Obizzo, contre l'avis de 
leurs parens, excitèrent une sédition pour se 
défaire de ces deux chefs de la république. 
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Ils introduisirent des paysans en grand nombre 1314. 
dans la ville ; et, rencontrant Pierre Âlticlinio 
sur la place du marché, ils Fattaquèrent et 
le forcèrent à s'enfuir. En même -temps ils 
élevèrent le cri de vit^e te peuple^ vive le 
peuple seul! De toutes parts on courut aux 
armes; en vain le podestat avec ses sbîpres 
. occupa la place du Prétoire, les séditieux 
s'attroupèrent dans toutes les autres; en vain, 
de l'avis de l'évêque de Padoue, le premier 
donna ordre aux compagnies de milice de 
se former sur la grande place, pour marcher 
de là chacune vers son quartier; elles ne 
s'éloignèrent à grand' peine que de cent cin- 
quante pas, et bientôt après elles revinrent 
remplir la grande place. Cependant les Gar- 
rara, en répétant le cri de vwe le peuple j j 
jôignoient celui de à mort les traîtres; et leurs 
partisans, qui -se répandoient dans chaque 
groupe, répétoient que c'étoit aux Carrara 
qu'il falloit confier la vengeance nationale. 
Bientôt^ par acclamation, l'étendard du peuple 
fut remis à Obizzo de Carrara; et celui-ci, 
à la tête de la populace, répétant le cri de 
mort, s'achemina vers la maison de Pierre 
d' Alticlinio. Cette maison fut pillée, et le 
peuple, crédule et furieux en même-temps^ 
se figura y avoir trouvé les preuves des 
forfaits lés plus odieux, qu'il attribuoit k 
Tome IF. 26 
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* i3i4. Pierre et à ses ffls: des. cachotd où l€ur« 
ennemis ayoient secrètement été enfermés; àe$ 
tombeaux où l'on découvroit les cadavres de 
ceux qu'ils avoient fait périr; tine auberge 
qui dépendoit d'eux , où les voyageurs étoient 
massacrés de nuit, pour que le propriétaire 
s'enricbit de leurs dépouilles; enfin les in- 
dices d'autres crimes encore plus inouis et 
plus invraisemblables; et ces accusations 
furent répétées avec assurance comme des 
faits indubitables (i). Un premier jour fut 
donné en entier au pillage de cette maison 
puissante. Le lendemain, Ronco Agolanti fut 
dénoncé à son tour au peuple, et surpris 
dans la retraite où il s'étoit caché ; il fut mas- 
sacré, et son cadavre traîné par lambeaux 
dans les rues. Son frère eut bientôt le même 
sort; leurs maisons, et même celles qui les 
avoisinoient , furent pillées; et la populace, 
avide de butin, attaquoit ensuite tous ceux 
qui lui étoient dénoncés comme ayant été 
amis de ces victimes. Une voix proposa de 
tirer vengeance de celui qui , en préparant 
un nouveau^ tarif de gabelles, vouloit ap- 
pauvrir le peuple par d'odieuses contribu- 
tions. Celui qu'on désignoit ainsi à la rage 

(i) Albertini Mussati de gestis Italicer, L. IV, R. i , p. 607 . 
-^ Cortusiorum Hûtoria de nêvitatibus Paduw, L. I^.a. aa , 
p. 787. 
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populaire «toit Albertino Mussato^ lliistorîen, i3i4. 
qui, pour subvenir aux frais de la guerre, 
avoit proposé une imposition nouvelle, qu'il 
croyoit plus égale, et travailloit à en dresser 
le cadastre. Aussitôt les séditieux se précipi- 
tèrent vers sa maison; elle étoit assez forte 
et attenante aux murailles de la ville; on en 
ferma les portes , et Mussato , pendant que les 
forcenés attaquoient le mur, s'élança à cheval 
hors de la porte prochaine , et s'enfuit à 
toute bride vers Vico d'Aggere , où il se 
mit en sûreté. Sa maison fut sauvée du pillage 
parce que de nouvelles victimes furent offertes 
à la populace. On découvrit que Pierre d'Al- 
ticlinio et ses trois fils s'étoient réfugiés à 
l'évêché; on força Pagan délia Torre, alorâ 
évêque de Padoue, à les livrer à la popu- 
lace; et celle-ci, après leur supplice, com*- 
mença enfin à se calmer (i). 

Le lendemain, qui étoit le premier mai i3i4, 
les Anziani de la ville , accompagnés ' des 
tribune , ou gastaldîoni , avec les drapeaux 
de la commune et du peuple, convoquèrent 
ime assemblée des citoyens. Là , il fut résolu 
qu'on n'exerceroit plus de vengeances ; que 
les attroupemens et les cris de mort dans 
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(0 Albert. Mussatus Ib. p. 6u-6i4 — Ferretus Vicentinus, 
h^ VI, p. u36» 
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ï3i4. les rues, seroient interdits; qu^on s'efforceroit 
de rétablir la paix entre les fsonilles ^ * et de 
la garantir par des mariages ; que le gouver- 
nement seroit confié à dix-huit Anzijoii ^ suivant 
l'usage antique ; qu'ils seroient assistés par les 
tribuns y et que la république continueroit à 
se gouverner avec la protection et sous le 
nom du parti guelfe. Albertino Mussato fut 
rappelé , et le dommage qu'il avoit éprouva , 
lui fut compensé par le gouvernement. 

L'indiscipline des camps égaloit la licence 
de la ville : nous sommes déjà arrivés aux 
temps malheureux , où le sort de la guerre 
ne dépendoit plus des milices nationales , et 
où la sûreté et l'honneur des États étoient 
confiés à des bras mercenaires et étrangers. 
Chaque jour , les soldats s'attribuoient de 
nouveaux privilèges , et aggra voient , sur les 
peuples , les droits cruels de la guerre ; en 
même-temps ils mettoient en oubli ^ d'une 
manière scandaleuse y la discipline , l'obéis-* 
sance et le courage des anciens républi-- 
cains italiens. 

Peu après la sédition du mois de mai ^ les 
Padouans , sous la conduite de leur podestat^ 
Ponzino Ponzoni ^ de Crémone , attaquèrent 
la ville même de Vicence. Cane délia Scala 
s'étoit éloigné de cette ville , pour porter du 
secours à Matteo Visconti. Le i.*'' de sep- 
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tembre^ à Theure de vêpres, Ponzîno, à la i3i4 
tête de l'armée padouane, d'un corps con- 
sidérable de mercenaires , que conduisoit ' 
Vanne Scornazano , fet de quinze cent» char^ 
destinés à transporter le bagage ou les armes 
de I'in£sinterie pesante , prit la route directe 
qui mène de Padoue à Vicence. Ces deux 
villes ne sont éloignées que de quinze milles y 
ou cinq heures de marche j en sorte que le 
rassemblement de chars , que Ponzino avoit 
fait vingt jours d'avance^ et avec le plus 
grand secret , pour cette expédition , donne 
ridée la plus extraordinaire de la manière 
dont se faisoit alors la guerre ; et telle étoit 
en effet la mollesse des hommes d'armes, que, 
durant cette courte mai^che nocturne , la 
plupart avoient déposé leurs armes suj^ lea 
chars qui les suivoient (i). 

A l'aube du jour, l'armée padouane arriva 
devant les mui^ du faubourg de Saint-Pierre , 
à Vicence , sans que sa marche eût été an- 
noncée par aucun espion : les gardes des 
portes étoient endormies j et quelques pa- 
douans , armés à la légère , traversant le fossé ^ 
se rendirent maîtres des ponts-levis , et lea 
abaissèrent avant que les Vicentins pensassent 
à résister. En s'é veillant, les gardes s'enfuirent 

(i) Albcrtin. Mussatus de ^estis Italie^ L. VI ^ R. i , p» 645» 
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>Si4. dans la vîllc , et en fermèrent les portes i 
les Padouans , sans coup férir , restèrent 
maitres du faubourg. Les fanfares des trom- 
pettes. , et les cris de vis^e Padoue , annon- 
cèrent cette victoire aux habitans. Geux-ci^ 
incertains de leur sort , désireux^ de retourner 
sous l'administration républicaine de leurs 
ancêtres; désireux de secouer le joug de Cane; 
mais inquiets de Tabus qu'on feroit peut-être 
du droit de la guerre , regardoient en trem- 
blant leurs vainqueurs. Bientôt^ une procla- 
mation , au nom de Ponzino Ponzoni , décerna 
la peine de mort contre quiconque se rendroit 
coupable de vol ou de meurtre 5 les babitans 
du faubourg y répondirent par des cris de 
joie j . eux aussi répétèrent vwe Padoue 1 et 
les mères ^ portant leurs enfans d^ns leurs 
bra* sous les portiques y leur enseignoient à 
balbutier ces mêmes mots. 

Bientôt cependant , les Vicentins , pour 
mieux défendre le corps de la ville , s'ef- 
forcèrent d'incendier les maisons du faubourg 
les plus proches de leurs murs; et les Pa- 
douans, ne sachant point poursuivre leur 
victoire , établirent leur camp à deux cents 
pas de distance de ce même faubourg y dont 
ils confièrent la garde à Vanne Scornazano 
et à ses mercenaires ; mais ^ à peine s'étoient- 
iïs retirés vers le lieu où ils dévoient tracer 
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leur camp> que ce même Scon^iazano^ portant i3i4. 
du faubourg y s'ayança vers leur podestat 
Ponzino^ Jacques de Carrare, et les prin- 
cipaux chefs de Farmée. » Quelle est , leur 
» dit-il , citoyens de Padoue , votre manière 
» de faire la guerre ? que veut dire cette 
» indulgence pour les vaincus ? , Vous ne 
M savez pas profiter de la victoire , et votre 
» douceur prétendue , sera jugée par tout 
» le monde , foiblesse et pusillanimité. Quand 
» les vôtres ont été vaincus, ont-ils donc 
» échappé aux blessures ou au massacre ? 
» jamais vos ennemis vous ont -ils donné 
» l'exemple de cette indulgence , ou plutôt 
» de cette lâcheté ? Avec des ennemis 
» acharnés, il ne faut épargner ni le fer, ni 
» le feu, ni le pillage. Accordez à vos soldats, 
» le butin du faubourg , autrement , avant 
» peu, les habitans sauront bien nous dérober 
» toutes leurs richesses, (i). » 

Ponzino et les chefs du peuple , se refu- 
sèrent a cette demande ; mais les mercenaires 
n'avoient pas attendu la permission du conseil , 
et le pillage avoit déjà commencé. Les mal- 
heureux habitans du faubourg , dont on avoit 
promis de garantir la sûreté , furent tout-à- 
coup traités avec toute la rigueur dont on usa 

(i) Albertinus Mussatus, L. VI, Rub. i^ p. 684. 
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3i4. jamais envers des ennemis. Ponzino lui-même 
ferma les yeux sur la conduite de ses propres 
satellites , qui donnoient l'exemple de tous 
les, crimes : les mercenaires , chargés de la 
garde de la porte qui du faubourg com- 
muniquoit à la viBe , l'abandonnèrent pour 
se répandre dans les maisons , et bientôt la 
lie du peuple de Padoue , arriva du camp 
avec empressement , pour partager ses dé» 
pouilles. On jeta dans les cbamps , toutes les 
munitions qu'on avoit apportées sur les chars 
dont l'armée étoît suivie, afin de les charger 
d'un butin plus précieux : ni les vases saints 
des églises , ni les châsses des monastères ne 
furent épargnés ; et la brutalité des soldats 
exposa aux derniers outrages , les femmes et 
les filles des Viceiitins , et même les vierges 
consacrées aux autels (i). 

Cependant , avant la troisième heure an 
jour, on avoit porté à Cane della Scala, qui 
étoit à Vérone, la nouvelle de la prise du 
faubourg ; et aussitôt, jetant sur ses épaules, 
l'arc qu'il portoit souvent à la manière des 
Parthes, il accourut à cheval avec un seul 
écuyer. Arrivé dans la ville , après avoir 
changé deux fois de chevaux , il appela ses 

(0 Ferreti Vicentini Hist L. VI, p. i i4o. — Albert, Mussatus 
HisL ItaL L. VI, R. i, p. 648. — Cortusiorum Hist, L. I, 
c. a3, p. 788. 
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compagnons dWmes à lui; et ne s*arrêtant i3i4. 
que le temps nécessaire pour boire un verre 
de vin qui lui fut présenté par une pauvre 
femme , il fit ouvrir la porte de Liseria , 
et fondit sur les Padouans , avec à peine cent 
gendarmes qui s'étpient rangés autour de lui. 
L'armée de Padoue toute entière étoit occupée 
au pillage ; ou plongée dans la débauche 
qui en avoit été la suite. Cane , dans le fau- 
bourg , ne trouva aucune résistance j plus 
loin , il fut arrêté un instant par une petite 
troupe de gentilshommes , où se trouvoit 
rhîstorien Albertino Mussato ; mais cette 
troupe fut bientôt mise en fuite , et Albertino , 
renversé de son cheval, fut fait prisonner. A 
quelque distance de là , Jacques de Carrara 
éprouva le même sort. Tout le reste ne songea 
plus à se défendre, et la terreur des Padouans 
étoit si grande , que Cane se trouva engagé 
à leur poursuite avec à peine quarante cava- 
liers , tandis que cinq cents cavaliers padouans 
qu'il avoit laissés derrière lui , le suivoient 
en fuyant. Ces derniers, aux yeux des premiers 
fuyards , paroissoient faire partie de l'armée 
de Cane , et augmentoient la terreur ; eux- 
mêmes se sentoient placés entre deux troupes 
ennemies , et n'osoient faire face. Dans cette 
déroute , Vanne Scornazano qui Favoit occa- 
sionnée^ Jacques et Marsilio de Carrara, et 



ï3i4. Tingt-cinq autres chevaliers ', avec environ 
sept cents plébéiens ^ furent faits prisonniers. 
Le nombre des morts indique le commen- 
cement de ces guerres sans effusion de sang y 
qui affoiblirent le courage des troupes ita- 
liennes: on ne compta sur le champ de 
bataille y que six gentilshommes et trente 
plébéiens (i). ^ 

Après leur défaite , les Padouans cher-, 
obèrent à se fortifier y en appelant à leur aide 
leurs alliés de Trévise , Bologne et Ferrare. 
De son côté ^ Cane délia Scala fit demander 
au chef du parti gibelin^ aux Bonaccorsi de 
Mantoue , au duc de Garinthie , et à Guil- 
laume de Gastrobarco y des renforts avec 
lesquels il se croyoit en état de se rendre 
maître de Padoue. Des pluies excessives qui 
inondèrent toutes les campagnes y suspen- 
dirent pendant dix jours ^ toutes les opérations 
militaires. Cependant^ Gane della Scala ad- 
mettoit à sa cour les plus distingués de ses 
prisonniers^ Jacob de Garrare, Vanne Scor- 
nazano ^ et Albertino Mussato. Le dernier 
étoit né dans la plus basse classe du peuple ^ 
mais ses talens et son érudition Fen avoient 



(i) AîberUnus Mussatus dé gestis Itali J^, VI , R« 3 , p. 65o. 
'^Ferretus Vicentinus, L. VI, p. ii43.»-p-CAro/iic. Veronem^^ 
T. VIII, p. 64 1. 
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fait sortir; il étoit regardé comme un des ï5i4. 
hommes les plus sa vans de son siècle. « Ce- . 
» pendant, dit Ferretus de Vicence , il n'avoit 
» point encore été décoré d'une couronne de 
» laurier et de lierre , avec le titre de poète ; 
» il n'avoit point encore fait paroitre son 
» histoire j et sa tragédie d'Eccelino ne fut 
» rendue publique , qu'après que le titre 
» de poète lui eut été décerné. Mais avec un 
» soin vigilant il administroit déjà les affaires . 
» de sa république , en même - temps qu'il 
» compiloit, avec des recherches studieuses , 
» l'histoire des actions de Henri VII , et des 
^) malheurs des Italiens. C'élpit un homme 
» d'un esprit vaste , doué de prudence et 
» d'éloquence : il dut à ses seuls talens, le 
» titre et la couronne de poète ; car , n'étant 
» point né de* parens illustres, il n'avoit point 
» hérité d'eux , des richesses ou du crédit 
» dans sa patrie ; mais , quoique sorti de la 
» dernière classe , il fut élevé, par les tribuns 
» du peuple et les magistrats populaires, au 
» rang des pères consulaires et aux plus grands 
» honneurs de la république padouane. Heu^ 
» reux par sa patrie , heureux par les vertus 
w de ses concitoyens : car il reçut , en ré-r 
)) compense de ses talens et 4e ses travaux, 
)) une haute renommée et de grandes richesses , 
» qui lui furent assignées sur. le trésor 
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»5ï4« » public (i). M Ainsi , le titre de poète et un 
talent qui aujourd'hui ne nous paroit poiat 
distingué^ proeuroient alors, non*seulement la 
gloire y mais la richesse et le pouvoir. De nos 
jours, les poésies de Mussato et sa tragédie, 
ne le sauveroient pas de Foubli ; son histoire 
même doit son plus grand prix à ce qu'elle 
est contemporaine y et malgré le jour qu'elle 
jette sur des événemens important, le nom 
de Mussato n'est connu que d'un petit nombre 
d'érudits. 

Cependant la supension des hostilités, qui 
étoit une conséquence des inondations, et les 
conférences fréquentes des chefs des Padouans 
avec Cane délia Scala, amenèrent enfin les 
deux partis à des propositions de paix. Ce fut 
aussi alors que Jacob de Carrara contracta 
avec Cane une amitié secrète, ensuite de la- 
quelle il fut bientôt relâché, pour venir en 
personne traiter de la paix dans sa patrie. 

Jacob de Carrara, admi& dans le sénat de 
Padoue , eut à lutter corilire Macaruflfo , le 
chef des patriotes, qui se défîoit de l'ambition 
des Carrara. Macaruffo ne vouloit pas que la 
république compromît son honneur en ac- 
ceptant là paix après une défaite; mais les 
conditions qui furent proposées par Cane 

(0 Ferretus Yicentinus, L. VI; p. xx4^. 
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étoient écpii tables: chaque ville devoit rentrer 1314. 
en possession de son ancien territoire ; les 
droits patrimoniaux des citoyens padouans 
dans le district de Vicence dévoient leur être 
rendus , et la république de Venise étoit 
appelée en garantie du traité proposé. A ces 
conditions honorables^ la paix fut acceptée 

^ par le sénat de Padoue , et elle fut signée 
le 20 octobre i3i4 (i). 

Cette paix ne fut pas de longue durée; les i3i5. 
Padouans cherchoient une occasion de se 
venger de la défaite qu'ils avoient éprouvée ; 
les Vicentins ne supportoient qu'avec peine 

' le joug de Cane délia Scala^ et demandoient 
souvent à leurs voisins de les aider à * le 
secouer. Macaruffo et son parti favorisoient 
les Vicentins mécontens; Jacob de Carrare, 
au contraire , étoit entièrement dévoué à délia 
Scala. Les premiers se permirent d'entrer, 
sans le consentement de leur république , dans 
un complot qui devoit attirer sur elle dç 
grandes calamités. 

Le ai mai i3i7, les exilés de Vicence, lîi;. 
ceux de Vérone et de Mantoue, et leurs par- 
tisans de Padoue, qui s'étoient armés pour 
les secourir, se rendirent de nuit devant une 
porte de Vicence, que des traîtres avoient 



(i) Albert, Mussatus, L. VI) Rub. 10, p. 659. 
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]3i7. promis de leur livrer. Mais eux-mêmes étolent 
, trahis par ceux qu'ils croybient avoir cort 
rompus. Cane étoit averti de leur approche j 
il les attendoit dans la ville; et dès que deux 
cents d'entr'eux eurent passé le mur, il fondit 
sur eux, et les tua ou les fit prisonniers. Il 
attaqua ensuite la troupe qui étoit hors des 
murs, la mit en déroute , etiapoursui vit jusque 
sur le territoire de Padoue (i). 

Cane délia Scala se plaignit de ce que 
les Padouans avoient enfreint la paix qu'ils 
avoient conclue avec lui, et il demanda que 
la république de Venise les contraignît à payer 
vingt mille marcs d'argent, peine qui a^oit 
été imposée au premier qui commettroit des 
hostilités. Les Padouans, d'auti^e part, assu- 
roient n'avoir ^oint participé à une entre- 
prise qui n'étoit dirigée que par des exilés j 
mais Cane, après avoir condanmé au dernier 
supplice cinquante ^ deux des conjurés qu'il 
avoit faits prisonniers, vint ravager, avec son 
armée, le territoire de Padoue, et, avant la 
fin de la campagne , il s'empara des forts 
châteaux de Monselice , de Montagnana et 
d'Esté (2). Il continua pendant l'hiver et le 

» 

(1.) Ferreti F'icentinî, L. VII, p. 117a. ^-^HistorÛB Cortu^ 
siorum, L. II, c. 11 , p. 79g, 

(a) Cortusior. Hist L. Il, c. i, p. ^^i.'^Albertinus Mussaius 
Jragmentum, seu L. VHI, p. 681. 
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printemps suivant a dévaster les campagnes 1317. 
des Padouans ^ sans que ceux-ci se trouvassent 
en état de lui opposer de résistance ; il n'épargna 
que les terres qui appartenoient à la maison 
de Carrare j et, cependant, telle étoit la lé- 
gèreté du peuple de Pâdoue, qu'à cette même 
époque il mit toute sa confiance dans cette 
même maison de Carrare ^ il reprochoit à 
Macaruffo d'avoir excité une guerre aussi dé- 
sastreuse , et il le força à chercher , avec 
tous les vrais patriotes, sa sûreté dans l'exil; 
enfin, comme la république éprouvoit chaque i3i8. 
jour de nouveaux désastres, les partisans de 
la maison de Carrare, qui occupoient seuls 
toutes les places, rassemblèrent le sénat des 
décurions , afin de pourvoir aux dangers' de 
la patrie. Après que plusieurs sénateurs eurent 
parlé sur les circonstances où se trouvoit 
l'État, Roland de Placiola, jurisconsulte, se 
leva. « Qu'est--il besoin de plus longs discours , 
» citoyens, leur dit -il; le remède salutaire 
» pour nous et pour notre patrie est suffî- 
» samment connu. L'abus des plébiscites, nous 
» l'avons éprouvé, nous achemine à une ruine 
» certaine; essayons une fois si les lois d'un 
» seul homme ne nous procui'eront pas un 
» meilleur destin. Toute chose pur la terre 
» est soumise à une volonté unique ; les 
» membres ojbéi^sent à la tête; les troupeaux 
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i3i8. ,, reconnoissent un chef; si l'univers eniieir 
» dépendoit d'un roi juste^ on verroit cesser 
» le carnage^ la guerre^ la rapine ^ et toutes 
)) les actions honteuses. Soyons dociles à la 
» voix de la nature j suivons les exemples 
» .qu'elle nous donne; 'choisissons parmi nous 
» notre prince. Que seul il se charge de tous 
» les soins du gouvernement j qu'il modère 
}) la république par sa volonté j qu'il établisse 
» les Ibisj qu'il renouvelle les éditsj qu'il 
» abroge ceux qu'on a laissé vieillir,- qu'il 
» soit enfin le seigneur et le protecteur de 
» tout ce qui est à nous (i). » C'est par ce» 
lieux communs qu'un partisan du despotisme 
détermina un peuple, qui s'étoit fatigué de 
sa propre agitation, à se priver lui-même 
de son existence. Le suicide politique fut ac- 
compli, personne né répondit au discours de 
Roland de Placiola; Jacques de Carrare fixt 
universellement désigné comme le seul propre 
à commander à la nation. On ne compta point 
les suffrages , selon l'ancien usage , par des 
ballottes secrètes; mais ime acclamation qui 
paroissoit générale proclauDoia Jacques de Car- 
rare prince de Padoue. Entouré des con- 
seillers, il se présenta au peuple sur la place 
publique; Roland de Placiola répéta son 

(0 Ferretus Yicentinus, L. VII, p. 1179. 
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discours, et les acclamations des partisans 
de la maison de Carrara, qui remplissoient 
toutes les avenues de la place , parurent sanc- 
tionner la résolution que le sénat avoit prise. 
Ainsi finit la république de Padoue, et com- 
mença la principauté de la maison de Carrare, 
le 23 juillet i3i8 (i). i 

: Nous n'avons pas rangé parmr les villes 
libres de lltalie septentrionale ^ celle de Gré-, 
mone , quoique vers le même temps , ella 
se gouvernât en république; mais cette cité, 
déçbirée par dès factions . intérieures , aVoit 
si souvent changé de gouverjuement , et étoit 
tombée tant de fois sous le joug d'un maître, 
que la liberté ne lui étoit p;Eis moins inconnue 
qu'aux villes dès long*temps assçrvies. Presque 
«n même-temps que Padoue , elle renoiïç^ 
de nouveaii,; et d'une ms^nière splemmell^ ^' 
au gouvernement populaire. . j ♦ 

. Crémone avoit été ruinée; par l'empereurr 
Henri VII , et elle ne s'étoit p<>int . relevée de 
l'écbec qu'elle avoit reçu alors : le terri toère: 
de cette ville étoit sans déffinse^, les forti- 
ficatioii.s de ses châteaux et de seis villages , 
avoient été abattues j et dans la guerre^ 



fi) Cortusiorum HisU L. Il, c. 27, p. 81 4» — Ferretus 
Vicentinus, L, VII ^ p» 11 79* ^- Gattaro Istoria Padovapa^ 
T. XVlI, p. g.^Polùtore. T. XXIV, c. 8, p. 724. 
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acharnée que les deux factions s'étoient faite 
dès cette époque , la yille même aroit perdu 
la plus grande partie de sa ricliesse et de sa 
population. Cane délia Scala , seigneur de 
Vérone, et Passerino des Bonaccorsî, sei- 
gneur de Mantoùe et de Mbdène, formèrent 
le projet de soumettre cette ville , ainsi que 
celles de Parme et de Reggio. Toutes trois 
étoipnt gouyernées par le parti guelfe, et 
semblôient situées à leur bienséance. Ils se 
promirent de les partager entr'eux , et atta- 
quèrent d'abord Crémone , comme la plus 
foible et la plus proche (i). Pendant Tété 
de i3i5, ils rayagèrent le Crémonois; ilss^em- 
parèrent de plusieurs villages qui ne purent 
point opposer de résistance ; ils en enlevèrent 
d'autres d'assaut , dont ils massacrèrent les 
habitans. Les Créinonois , pressés par la faînt 
et par la misère , tirant l'ennemi a leur porté y 
car Cane s'étoil avancé jusqu'au faubourg de 
Cossa , et voyant tout leur territoire dévasté , 
à la réserve d'un* petit nombre de villages; 
éioient encore tourmentés par des di$sention» 
intestines. Le peuple accusoit les grands , des 
désastres de la république ; il répétoit que , 
pour mettre un terme à leurs divisions , il 

' fi) Jlbertint Mussati de gest Italie, L. VU', R. 19, p. 67$. 
#!*» Campi Cremona Fedcle , Ii. III, p. 89. 
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falloit donner un chef à FÉtat j qu'à la ma- 
nière dont se faisoit à présent la guerre y. 
il n'y avoit que le gouvernement d'un seul 
qui pût défendre les peuples; que Vérone^ 
Mantoue , Parme , Milan , et presque toutesf 
les villes de Lon^^ardie , leur avoient donné 
un exemple qu'il étoit temps de suivre; q^'îl 
valoit mieux obéir à un de leurs concitoyens, 
qu'à Cane ou à Passer ino; et qu'un prince 
mettroit fin aux haines qui avoient fait ré-* 
pandre tant de sang , et envoyé en exil tant 
de citoyens. Le parti républicain tàchoit ce- 
pendant de retarder une résolution si funeste ; 
et , à la tête des amis de la liberté , Ponzino 
Ponzonî , • chef des Gibelins , répétoit qu'il 
préféreroit voir sa ville natale devenir la 
proie des flammes , plutôt que de la voir 
tomber sous le joug d'un tyran (i). Malgré 
sa résistance , une sédition éclata le cinq 
septembre i3i5 , parmi la populace. Jacob 
Marquis Cavalcabo fut conduit au prétoire , 
et les séditieux le proclamèrent seigneur de 
la ville . Les amis de la liberté se retirèrent 
dans les villages , et les excitèrent à la ré- 
volte : Ponzino Ponzoni , sommé par Caval- 
cabo de rentrer dans sa patrie, répondit^ 
* que ce n'étoit que pour éviter la servitude 

r 

(0 AlbêrUni Mussati de gest Italie. L. VU, B. ao, p. 6^^. 

27* 



4!20 CHAP. XXYItl. 

)) qu'il avoit jusqu'alors combattu les éhnèiÂil 
^) de l'État ; mais qu'il ne compreaoit point 
» quel motif il pourroit avoir de combattre 
» des étrangers 9 tandis que le glaive de la 
» tyrannie étoit suspendu sur toutes les têtes ; 
» que ce n'étoit enfin que dans Crémone 
» libre , qu'il reconnoissoit sa patrie. » L'op- 
position de Ponzoni à cette résolution désas- 
treuse, fut justifiée par les événemens^ les 
guerres civiles forcèrent , au bout de six mois, 
le marquis Cavalcabo à résigner la seignewie 
entre les mains de Giberto de Correggio; 
les guerres étrangères complétèrent la misère 
de Crémone j et le 17 janvier iSaa, Galeazzo 
Viâconti s'en empara , et la réunit à la sei- 
gneurie de Milan (i). 

Parmi les autres villes de la Lombardie et 
de la Marche, plusieurs étoient gouvernées 
par des seigneurs , sans avoir cependant 
encore renoncé à tout désir de liberté. Tant 
de violences avoient été commises au nom 
des deux partis guelfe et gibelin , tant de 
liaines étoient allumées, tant de vengeances 
étoient dues , que le premier désir des ci- 
toyens , et surtout des gentilshommes , c'étoit 
le triomphe de leur faction, et la proscription 
de ses adversaires. Une sauvage indépendance 

0) Ludosficus CaviteUm Crem9ncn^9^ Jtnnales , apudGrm^ 
vium^X, niy p. 1367. 
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Valoit mieux pour eux, que la liberté; ils 
mesuroient leurs droits par leurs forces , et 
ne supposoient pas que les lois y pussent 
mettre des limites. Dans les villes situées au 
centre de la Lombardie, au milieu de ces vastes 
plaines qui avoient donné de grands avan- 
tages à la cavalerie des gentilshommes , sur 
Finfanterie des bourgeois , à Crémone , Crème^ 
Lodi, Plaisance, Pavie, Parme, Modène et 
Reggio, il n'y avoit point de tyrannie du- 
rable , affermie dans une seule maison , parce 
que le partage égal des forces entre les deux 
partis , guelfe et gibelin , ne laissoit à aucune 
usurpation , le temps de se consolider ; mais 
il y avoit encore moins de liberté. Chaque 
année étoit signalée par quelque nouvelle 
révolution ; les hommes cependant , chan-^ 
géoient seuls , saDts que le gouvernement cessât 
d'être militaire et despotique. A des partis 
toujours sous les armes , il falloit des chefs 
toujours absolus ; et lors même que Ton 
invoquoit quelquefois encore les noms de 
liberté . et de république , lors même que le 
cri de vive le peuple! popolo! popolo ! reten- 
tissoit encore cjuelquefois dans les rues, pour 
chasser un tyran devenu trop à charge, on^ 
ne revenoit jamais à un régime libre* Les 
conseils n'étoient point organisés avec assez 
de force , pour ressaisir la souveraineté} 
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on ne connoissoit que l'autorité des indiyidu6.$ 
et les actes arbitraires avoient cessé de pa-^ 
roître aux citoyens une violation de l'ordre 
social ; ils n'e$timoient illégal ^ rien de ce qui 
n^étoitpas injuste; ils applaudissoient toujours 
€(ux podestats et aux juges qui pùnissoienl 
des coupables , lors même que l'administration 
de la justice n'étoit plus entre leurs mains 
qu'un pouvoir arbitraire, , et qu'ils avoient 
méprisé toutes les formes que des lois cons^ 
tamment négligées leur prescrivoient. 

Cependant, lorsqu'une victoire avoit fait 
entrer un cbef de parti dans une de ces 
villes, et que ses partisans avoient réuni, 
pour l'en revêtir , le pouvoir militaire, et les 
attributions judiciaires des podestats^ il ne 
de voit point trouver encore son ambition 
satisfaite : ses partisans prétendoient à trop 
^'indépendance j ses ennemis exilés , niais 
armés , étoient encore trop dangereux j 
l'exemple de ses prédécesseurs et de ses voi- 
sins l'avertissoît que l'autorité souveraine 
etoit de courte durée , . et que , loin qu'il 
pût la transmettre à ses enfans , il ne la con- 
seryeroit pas lui-même toute sa vie. Cette 
-situation chancelante excitoit toutes les pas- 
^sions d'un bomme ambitieux. Après s'être 
élevé par ses talens militaires , il chercboit.à 
s'affermir par une. politique tantôt perfide ^ 
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•t tantôt cruelle. L^ marquis Gayalcabo^ à 
Crémone ; Alberto Scotto , à Plaisance ; Ven- 
turino Benzone , à Crème ; Giberto de Cor- 
reggio , à Parme ; Maffeo Visconti , à Milan ^ 
Manfred Beccaria et Pbilippone de Lan-» 
gusco, àPavie; et vingt autres encore, çtoient 
sans cesse occupés à ourdir des tramer du 
même genre. Nous avons été obligé^ d'abanr 
donner le détail de leurs complots obscurs ; 
inais un long encbainement de trahisons corn* 
pose toute leur histoire. La répétition fré-r 
cpiente des mêmes actes de déloyauté , avoit 
accoutumé les tyrans à ne plus en rougir ^ 
les peuples à ne plus 3'en étonner -, l'art de 
trahir étoit réputé habileté , et la cruauté , 
un moyen salutaire d'inspirer la crainte. Ce-r 
pendant, ce n'est qu'au miheu d'une société 
vertueuse , que le chemin du crime peut codh 
duire plus sûrement à une élévation rapides 
lorsque tous foulent égalei^ent aux pieds lu 
morale , la trahison punit la trahison ; 1^ 
criminel réclame en vain, en faveur de. sa 
fortune nouvelle , la garantie sociale que 
lui-mêmç a détruite j chaque coupable peut 
se reprpcher d'avoir violé gratuitement des 
lois protectrices de tous ; et la perte du aeiv 
timent et de la vénération de la , justice >, 
entraîne pour tout le peuple la perte de 
toute espèce de prospérité. 
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Les villes du centre delaLombardiè étoîent 
alors , sans aucun doute , les plus malhew- 
reuses de l'Italie j gouvernées avec une- main 
de fer , par des seigneurs d'un jour , qui ne 
pouvoient inspirer que lliorréur ou le mépris, 
elles voyoient leur territoire sans cesse en 
proie à la guerre civile ; plusieurs châteaux: 
étoient en état constant de révolte contre 
la capitale ; les éniigrés qui s'y étoient réfu- 
giés en sortoient pour ravager les campagnes 
et brûler les moissons , et l'on trouvoit plus 
facile de punir ces ravages par des repré- 
sailles , que de les réprimer. On ne eonnoissoit 
pas d'exemple d'un seigneur qui n'eût pas 
été renversé avant que de s'être maintenu 
dix ans dans une ville; ett^haque révolution, 
précédée par un combat qui cou toit la vie 
à un grand nombre de citoyens > étoit ac- 
compagnée de l'exil et de la ruine de tout 
un parti, dont les biens étoient confisquée 
et les maisons rasçes.. 

Au milieu de ces désastres cependant , la 
population ne diminuoit pas d'une manière 
sensible , et toute énergie nationale ne s'é- 
teignoit pas. Il y avoit trop de vie dans tous 
ces combats, trop de passions en jeu, pour 
tqae - cbaque individu ne sentît pas le besoin 
de développer tout son être, de se reposer 
sur ses propres forces , plutôt que' sur celles 
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de la société 5 et de conserver son indépen- 
dance morale , sous la servitude politique. 
L'avenir , sous un despotisme constitué , 
n'offre aucune chance pour un père de fa- 
mille ; il en offroit mille au milieu des révo- 
lutions de ces tyrannies d'un jour. Les citoyens 
portoient tous envie , non-seulement au sort 
des républiques , où la constitution garan- 
tissoit la sûreté avec la liberté ^ mais même 
au • sort des principautés affermies , où le 
repos du moins étoit assuré ; et cependant îl 
leur restoit l'espérance, tandis que toute espé- 
rance finit là où le defspotisme est constitué. 

Il y avoit déjà quelques villes sur lesquelles 
une famille avoit affermi sa domination, et 
où la . succession héréditaire de deux ou trois 
générations avoit paru légitimer l'usurpation. 
La maison d'Esté avoit régné à Ferrare 
depuis l'expulsion de Salinguerra et la défaite 
des Gibelins en 1240, jusqu'à la mort d'AzzoX 
en i3o8 (i). A cette époque, elle fut dé- 
pouillée de sa souveraineté par les Vénitiens 
et le pape , qui s'étoient d'abord engîagés 
comme auxiliaires dans ime querelle de 

(1) Dëjà, en iao8, Atto VI avoît ëté dëcoré du titre d« 
seigneur de "Ferrare, par une élection des Guelfes de cette ville; 
mais pendant trente>-deux ans , lui et ses fils en disputèrent ]a 
souveraineté à la faiullle de Salioguerra, sans pouvoir s*y établir 
solidement. 
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succession» Cependant les marquis d'Esl^ 
furent rappelés, en i3i7 , à la souveraineté de 
Ferrare , par Fafifection despeuples. Une maison 
moins illustre , celle des Bonaccorsi , s'étoit 
emparée , en 1*275 , de la souveraineté de Man- 
jtoue ; et après Tavoir conservée cinquante- 
trois ans , elle fit place aux Gonzagues , qui 
en demeurèrent bien plus long-temps en 
possession. A Vérone , Martino délia Scala 
s'étoit élevé, en 1260, au pouvoir suprême 
sur les ruines de la maison de Romane j ^^ 
quoiqu'il eût été tué en 1277 par des 
conjurés, la souveraineté passa cependant 
çonune un héritage à son frère et aux e»- 
fans de son fi^ère. En 1275, Guido Novello 
jde Polenta avoit été déclaré seigneur de 
Ravenne, et cette ville étoit restée à sa famille 
sans nouvelles révolutions. Enfin la maison 
de Camino^ à Trévise^ Feltre et Bellune, 
avoit succédé au pouvoir de la famille d'£c^ 
celino , avec laquelle, elle avoit rivalisé long- 
temps. Il y avoit donc quelques exemples, 
en Italie , d'une monarchie héréditaire , re- 
connue par les peuples, et qiii se maintenoit 
par leur consentement tacite plutôt que par 
la forcé. 

Mais ces dynasties, qu'on regardoit déjà 
«omme anciennes en les comparant aux 
autresf , étoient encore bien nouvelles , comr 
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parées à la durée ordinaire des empires. La 
plupart n'étoient point parvenues encore à 
la troisième génération ; le prince ne pouvoit^ 
encore se dispenser d'être soldat ; il recevoit 
son éducation au milieu des camps ^ et il 
étoit contraint de gouverner par lui-même , 
cous peine d'être supplanté par le favori 
auquel il se confieroit. La maison d'Esté ne 
fut dépouillée de ses États , que parce que ^ 
plus ancienne que les autres^ elle étoit aussi 
plus corrompue* Ce n'est que cinquante ans 
plus tard que nous verrons paroître dans 
toutes ces dynasties , c^ tyrans voluptueux , 
foibles et pusillanimes^ qui ne manquent 
guère de succéder aux guerriers y leui^ fon-^ 
dateurs. 

Quelques-uns de ces petits princes accor^f 
dèrent de bonne heure leur protection aux 
gens de lettres. Dès le siècle précédent , les 
marquis d'Esté avoient attiré à leur cour les 
troubadours et les poètes provençaux. Le 
Dante ^ dans son exil^ trouva plusieurs sei- 
gneurs de la Lombardie empressés à lui 
donner un refuge : à Ravenne Guido de 
Polenta , le marquis Malaspina en Lunigiane , 
et, plus que tous les autres ^ les seigneurs 
délia Scala à Vérone. Gan Grande^ que nous 
verrons dans la suite élever cette maison à 
un très-haut degré de pui^ance , manifesta y 



4aS CHAP. ■ XXVIÏIÏ 

dès les commencemens Je son règne , son 
amour pour les lettres , et ouvrit un refuge 
dans sa cour à tous les hommes distingués 
de ritalie , dont plusieurs, à cette époque, 
étoiént eiuilés de leurs foyers. Un de ces 
proscrits accueillis par Can Grande , étoit 
un historien de Reggio , Sagacius Mucius 
Oazata, qui a laissé une relation du trai- 
tement qi^'y recevoient les réfugiés (i). 
« Divers appartemens , selon leur diverse 
» t^ondition , leur étoient assignés dans le 
» palais du seigneur délia Scala ; à chacun 
» il avoit donné des serviteurs , et ehacuû 
» avoit sa tahle servie chez lui d'une manière 
» élégante. Leurs divers appartemens étoient 
» indiqués par des symboles et des deyises^i 
» le triomphe pour les guerriers , respérance 
» pour les exilés, les muses pour les poètes, 
» .Mercure pour les artistes , le paradis pour 
» -les prédicateurs. Pendant les repas , des 
» ^musiciens , des bouffons et des joueurs de 
» gobelet parcouroient ces appartemens ^ les 
» salles étoient ornées de tableaux qui rap-- 
» peloient les vicissitudes de la fortune j et 

(i) L'histoire de Gazata n'a été conservée que par fragment i 
imprimés dans le dix -huitième volume des Script, liai. Le 
morceau que nous citons, conservé dans la, préface d'une hiS" 
toire manuscrite de Fancirolo , est imprimé dans la préface du 
même. Toi. XVIII, p. a. 
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^ Cane appeloit quelquefois à sa propfe table 
» quelques-uns de ses hôtes ^ surtout Guido 
-» da Castello de Reggio , que >, pour sa sîncé- 
» rité^ on nommoit le simple Lombard (i), 
» et le poète Dante Aligbîeri. » Sans doute, 
parmi les guerriers proscrits, il y en avoit 
peu à qui la cbambre des triomphes appartînt 
à plus juste titre qu'à Uguccione de Faggiuola, 
auquel Cane donna un asile , après que ce 
chef de parti eut perdu la souveraineté de 
Pise et de Lucques. C'est là que Dante se 
lia d'amitié avec lui , et qu'il en prit occa- 
sion de lui dédier la première partie de son 
poème (2). 

La protection que les princes accordent si 
souvent aux poètes, leur vaut bien plus de 
célébrité qu'elle ne leur coûte de sacrifices* 
Dans tous les temps , dans tous les pays , les 
poètes ont mesuré leur s^dmiration pour un 
prince , à ses largesses , et ils n'ont pas eu 
plus de honte d'éterniser , par leurs écrits , 
leurs lâches flatteries , que d'en recevoir le 
salaire. Il ne faut donc pas s'étonner que , 



(1) Guido da Castello ëtoit un poète de Reggio, attache au 
parti républicain dans cette ville, n f ut sans doute exilé aveo 
les amis de la liberté. Benvenuto da Imola Comment, ad Dant^ 
Turg. Gant. XVI, ▼. 124. uÉntiq. ItaL T, I, p. i;?07. 



(a) Flaminio M Borgo , Pjsaert. II , p. 74< 
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pendant ce siècle et le suivant , les poètes 
distingués de l'Italie se soient presque tous 
rassemblés à la cour des princes; ils y étoient 
appelés à grands frais, car les seigneurs 
pajoient bien mjeux que les républiques ce 
luxe de l'esprit. Mais les poètes n'ont pu naître 
cependant qu'aussi long-temps que Tesprit de 
liberté animoit dans quelqu'une de ses parties 
la terre sacrée de l'Italie; qu'aussi long-temps 
que , dans la même langue , d'autres agitoient 
les questions qui décident du bonbeur et de 
la gloire des hommes. Quand la Toie de la 
pensée fut fermée aux Italiens y leur imagi- 
nation s'éteignit aussi. Un maître ne peut pas 
cboisir entre les facultés de l'esprit humain; 
il ne peut pas dire à ses Sujets : ayez de 
l'imagination et point d'intelligence ; je tous 
accorde la poésie, mais je tous refuse la phi-» 
tosopfaie ; je tous permets la physique ^ et je 
TOUS interdis la morale; je tous laisse les 
sciences -exactes, mais gardez-TOus de toucher 
à la politique. Il faut IcTcr les barrières à 
l'esprit humain , ou se résigner à son indolence 
et à son apathie. Après la perte de la liberté , 
une génération seulement peut encore s'agiter 
pour chercher l'apparence de la gloire dans 
ceux des exercices de l'esprit , qu'un despote 
lui permet encore ; une seconde génération , 
après la chute de celle-là ^ peut encore se 
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distinguer dans les beaux-arts qui conservent 
un symbole de la pensée , sans rexprimeti 
d'une manière effrayante pour le tyran ; mai. 
les restes de cette flamme sacrée ne peuvent 
jamais se maintenir un siècle entier après 
que la liberté n'est jlvs; le but des gêné-* 
rations humaines leur est enlevé ; il n^ d 
plus de motif à leurs efforts , il n^ a plus 
de gloire , lorsque c'est la faveur d'un prince 
qui la dispense ^ et qui la partage entre ses 
valets et ses poètes. 

Les artistes qui furent le plus accueillis pa? 
les princes héréditaires, lorsque ceux-ci se 
crurent assurés de la conservation de leur 
autorité, furent les architectes. Les marquis 
d'Esté, les délia Scala et les Visconti, com- 
mencèrent de bonne heure à élever ces vastes 
et somptueux édifices, qui attachent encore 
quelque gloire à leur mémoire , aujourd'hui 
que le souvenir de leurs actiohs est effacé. 
Les villes libres avoient eu un grand luxe 
d'architecture ; les usurpateurs violens ^ au 
Contraire , ji'avoient laissé après eux d'autres 
monumens que des ruines; ils avoient eu 
besoin de toutes leurs forces, de toutes leuw 
richesses, pour le moment présent, et n'avoifent 
point osé prêter à l'avenir. Dès la seconde 
'génération, les seigneurs reprirent le goût 
de rarchitecturé ; ils s'en fîreiit même mxé 
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politique , croyant devoir faire pompe de leur 
grandeur^ pour tenir en respect leurs sujets^ 
et inspirer de la crainte à leurs ennemis. Bs 
avoient besoin d'une idée de perpétuité pour 
affermir leur domination 5 et, comme le temps 
passé ne leur sufiSsoit pas^ ils prenoient pps- 
session des siècles futurs par des édifices des- 
tinés à une éternelle durée. 

Le luxe de ces petites cours /le;s dépenses que 
faisoient les rois d'une ville, pour leur. garde, 
pour leur armée , pour leurs édifices , pour les 
présens qu'ils faisoient aux; bouffons et aux 
courtisans , indiquent l'acoumulation d'une 
assez grande richesse. Les seigneurs, pour la 
plupart, il est vrai, avoient été de riches pro- 
priétaires, avant de devenir maîtres de leur 
patrie, et ils joignoient le revenu de leur 
ancien patrimoine aux contribution^ publiques 
qui avoient été établies du temps de la liberté; 
car il ne paroi t pas qu'ils osassent les augpiei^- 
ter, ni qu'ils obtinssent jamais le crédit dont 
jouissoient les villes libres , 4e wanière à pou- 
Toif* suppléer par des emprunts à des besoins 
inattendus. Une imposition territoriale, assise 
dansxbaque s^ignçurie sur un cadastre, faisoit 
ime partie de ce revenu^ une autre partie 
plus importante étoit levée sUr le peuple des, 
villes , par une gabelle sur les denrées que l'on 
y consonunoit , e% par un droit d'entrée et de 



&oi;tie sur les marchandises qui vênôient de 
l'étranger j ou qu'on y envoyoit; car ces der-^ 
tiières, le produit de l'industrie du pays, 
n'étoient pas exemptes de taxes. l>tt -reste on 
n'avoit encore rêvé aucun système^ efè protec- 
tidn, pour le commerce ou les manufactures; 
aussi , au milieu des guerres et des révolutions , 
le commierce et les manufactures prôspéroîent-* 
ils plus mille fois^ qu'ils ne font aujourd'hui 
dans les canaux artificiels ^ où les nations mo-* 
dernes ont voulu les forcer d'entrer. Toutes les 
' villes de la Lombardie fabriquoient des draps eii 
laine j ces draps ^ outre la consommation inté- 
rieure, fournissoient à une exportation très- 
considérable , qui se faisoit par l'entremise des 
Vénitiens (i). Les manufactures de laine avoient 
été fondées en Lombardie par des moines ; les 
frères humiliés avoient introduit cette indus- 
trie. A Milan, le couvent de Brera, devenu 
aujourd'hui le palais des Sciences et des lettres, 
étoit le grand atelier de la fabrique de draps j 
et les moines de ce couvent, en iSog, s'enga- 
gèrent ^ pour une somme d'argent , à envoyer 
une colonie poiîr établir une manufacture 
semblable en Sicile , tandis que lea Milanois 

(i) fifemorie del Conté FigUasi sul commercio Veneto^ 
p. 89. 

Tome ir. aB 
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empruntoient des Siciliens la manufacture des 
soies (i). 

Les sujets des princes de Lombardie se bor- 
noient désormais , il est yrai^ aux msâiufac- 
tures. E^uis la perte de leur liberté , ils ne 
parcouroient plus la France , FAngleterre et la 
Flandre , comme le faisoient encore les Véni- 
tiens et les Toscans ; ils n'ouvroient plus des 
comptoirs dans cbaque ville , et ils ne s'empa- 
roient plus du commerce de banque, et de 
celui de transport de tout l'Occident. Le nom 
de Lombards, que les François^ jaloux de taût 
d'activité , avoient donné aux prêteurs sur 
gages ^ ne se trouvoit plus mérité j c'étoient 
les Florentins et les Lucquois , non plus leS) 
babitans d'Asti , de Milan et d'Alexandrie , qui 
faisoient ce métier. Nous l'avons déjà remarqué 
à l'occasion de la Grèce , le commerce étran- 
ger, celui qui demande de longs voyages et 
de vastes combinaisons , ne peut être entrepris 
et soutenu sans une énergie de caractère, sans 
un effort d'esprit, qui ne se trouvent point 
dans la classe moyenne d'une nation, excepté 
cbez un peuple libre. 

Au reste, le peuple, dans ces petites prin- 
cipautés', vivoit résigné plutôt que content; il 

(i) Conte Giorgio Giulini Memorie dt Milano , L. LX, 
T. VIII, p. 585. 
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ne s'oCcupoît plus de son sort a Vienîr; il se 
refusoit aux craintes et aux espérances; il ren* 
troit dans l'obscutité dont les agitations pré- 
cédentes Favoient fait soirtir; il ne laissoit 
aucune trace après lui , aucun nom qui s'élevât 
au-dessus des autres j et l'histoire ^ dans les 
villes soumises aux nouvelles dynasties, ne 
peut plus saisir qu'une seule famille ^ souvent 
qu'un seul individu^ 
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d'armes ••••*. xa5 

— . Vierî des Cerchi et les Blancs 
négligent leurs mojens de dé- 
fense •••.••••• 127 

— Valois viole les conditions qu'il 

avoit jurées, et fait rentrer les 
exilés dans la ville ia8 

-— n fait arrêter les Blancs , et 
abandonne leurs maisons au, 
pillage* • •• îB» 

— Cante de Gabrielli chargé de per- 

sécuter le parti vaincu . . • • 129 

— Le Dante et le père de Pétrarque, 

exilés et condamnés à l'amende. i3o 

i3oi« 4 Avril. Valois quitte Florence, 

et part pour la Sicile ib. 

t296->-z3o2. Suite de la guerre de Sicile; 

défense héroïque de Frédéric. i3i 

— Valois obligé de faire .la paix 

avec Frédéric i3a 

x3o3. Frédéric réconcilié à Téglise , 
et reconnu pour roi de Tri* 
nacrie. •••••.•••.•• 1Z4 



CHRONOLOGIQUE. 449 

1295 -— i3o3. Orgueil et emportement de Bo« 

nifaceVIII. . • • ./7. i35 

— Sa querelle avec les cardinaux 

• • dé la maison Colonna. • • • • i36 

1297. Bulle d'excommunication contre 

les Coloifna. • ........ 137 

— Croisade contre les Colonna ; 

conseil donné par Guido de 
. Montefeltro 139 

— Origine des querelles de Boni- 

face VIII et de Philippe le . 
bel. ...... 141: 

— • Les Etats du royaume de France 
appelés à défendre les libertés 
de l'église gallicane 143 

^-^ Zèle de quelques gentilshommes 

françois contre l'église, .... 144 

— Boniface convoque le clergé 

françois à Rome; le clergé 
n'obéit pas. . 145 

i3o3. Guillaume de Nogaret rassemble 
, . ^ ^ des soldats près de Sienne. • . 146 

-^— 7 Septembre. Il surprend le pape 

dans An^gni . ., ib* 

' : , . . -T". I-Ç p^pp retenu prisonnier, et 

ses trésors pillés par les Fran- 
. cois. . 148 

. . . -T-. Délivré par le peuple d'Anagui, 
Tome If^. 29 



\ 



Ëomface est dé nouveau p:i- 

. sonnier.âés Orsiûi P- ^48 

ï3#5. Il Meurt frénétique et peut-être 

par ses propres mains . . . • ^49 

Ca^p;T,RB XTty, ConMératums sur U treijième 

siècle. „_ ^^* 

Haine du peuple pour la noblesse 
dans le treizième siècle .... ' ^^ 

Les nobles et les propriétaires 
de terre sont une même classe 
de personnes. ......... *^*> 

La longue possession des im- 
meubles ^a toujours été con- 
* * ' ' sidérée comme une sorte de 

' noblesse . .7. . . xH 

' ' ' ' Beaucoup de vertus sont héré- 
ditaires cbez les propriétaires. i56 

Mais il n'y a de gouvernement 

' ^ libre que celui où toutes les 

classes concourent à la sou- 
veraineté. ^^7 

Assetvis^meïït Û'ufie • nation , 

• dès* qu'otié seule classe est 
^oilv^àihéf. . k .*•••'.. . i5o 

Éttedi* des écôûofiaîstes qui ne 

• vôiôrCt • ^è 165 propriétaires 
dans imè o^ûm* . ♦ • r . • • loo 



il ... 






CHROKOLOGIQXJE. ^5l 

wfn. « 

L'ancienne législation féodale 
, laissbit toute la souveraineté 

aux propriétaires. . • p.161 

La liberté de l'occident est le 
fruit de la révolte des non 
propriétaires* • 162 

Jalousie des nobles contre les nou- 
veaux riches dans le treizième 
siècle. ïi. 

Les nouveaux riches reprochent 
aux nobles d'être attachés au 
parti du plus fort i63 

Les nobles exclus de toute part 
. ^ au gouvernement , 167 

Le gouvernement des marchands 
n'eut point un esprit mer- 
cantile 168 

tJne aristocratie roturière excita 
la haine de toutes les classes 
de la nation. .•••••••• 170 

Influence de la liberté politique 
Sur le caractère des Italiens. . 17a 

Renaissance des beaux -arts et 
des lettres 173 

LWchîtecture, de tous les beaux- 
atïs^ porte le plus le caractère 
' "du siècle 174 

L'architecture du treizième siècle 
est toute républicaine jyS 

29* 



» • • 



45^ TABLï: 

Ah, 

Canaux publics, murs 'des villes, 
fontaines, darses des ports. •/M76 

Architecture religieuse , dômes 
de Venise, de^lPise, baptis- 
tère. • ••••. ^ ••..*•• • 177 

Architectes et sculpteurs pisans; 
Nicolas de Pîse • • ^. 178 

Sculpture en marbre et en bronze ; 
Buonanno et André de Pise*. • 180 

Restauration de la peinture. 
Cimabue. •••••..•.•• i8a 

Tîiolto , élève de Cimabue. . . i83 

Poètes. Le Dante , créateur de 
la langue et de la poésie ita- 
lienne, né en i265. « . • . • 184 

Le Dante n^eut point tant de 
part aux affaires pubh'ques , 
que l'ont dît ses biographes. • i8ff 

. iSoa. Janvier. Sentence d'exil pro- 

noncée contre le Dante. ... 188 

i32i. Septembre. Mort du Dante à 

Ravenné. • . 189 

^ Poème du Dante , la Divina 

Commediaè • • • 190 

Époque à laquelle le Dante com- 
posa son poème 191 

Fête de l'enfer donnée à Florence 
en i3o4 • • 19? 



CHRONOLOGIQtrr. 4^? 

Jùbilë de i3oo, qiiî peut-être 
/ donna au Dante l'idée de son 

poème» r • • • • •P^^qS 

L'époque- de la publication du 
poème du Dante est incer- 
taine. •..«••...••.••• 19& 

Honneurs rendus auDanle après 
sa mort, v ••••••»••• • 197 

Guido Cavaleanti, poète, philo- 
sophe et chef de parti •. . • ^ 19^ 

Historiens du treizième siècle. • 201 

Historiens italiens ; Giovanni 
Villani» 2p5 

Historfens en d'autres dialectes 
d'Italie; Matteo Spinelli. • • • 20S 

Historiens latins. Albertinus 
Mussatus. ••• «^ •••••.• • 206* 

Cha.PITE'E XXVI. Etat de la Lombardie. — 
Affcdres de Venise} translation du sainte siège à 
Avignon. Siège de Pistoia, — Condamnation de 
l'ordre des Templiers. i3oo — i3o8* 209- 

État de la Lombardie au corn* 
mencement du 14.*^ siècle ; 
complication de sa politique. 2ia 

Nombre infini des historiens 
italiens. « • . • 2^1^ 

Le pouroic mooairchique des- 



454 TABLE 

seigneurs n'étpît p^s garanti 

par l'opiaion publique* • • • ,p.2i2 

1287 — I «95. Otbon Vificontî prépare d'avance 

à $00 neveu Mattao les moyens 
. de lui succéder • 214 

-— La souveraineté du peuple encore 
reconnue quand on ne respec- 
tok plus sa liberté* « 21 S 

« -— Révolutions du Piémont; Boni- 
face, comte de Savoie , meurt 

tn prison à Turin ai6 

« 

— - Le marquis Guillaume de Mont- 
ferrai, dans une cage de fer 
à Ale](aiidrie* • » ^ • • • • • • 217 

— Grandeur de Matteo Visconti; 

son alliance avec la maison de 

Id Scala. • * » « • • • 21^ 

— Haine d'Alberto Scolto, seigneur 

de Plaisance, contre Matteo 
Visconti ••••••••^•.•. 22a 

i3a2. Ligue de divers tj^rrans de Lom- 
bardie contre la maison ViS" 

COXlti* ^••«•«•. 221 

— Matfreo Visconti obligé de dé- 

poser 1^ pouvoir suprême et 
de s'exiler de Milan. • • . • • 



-«- Nouvelle ligue guelfe en Lom« 



CHR05 LOGIQUE.. 4^5 

i^S» Cette ligue, formée par Alberto 

Scottô, 5e déclare contre lui. p. 224 

•*^ Alberto Scotto privé de le sei- 
gneurie de Plaisance. • • • • » 22^^ 

i3o6. Modène et Reggio secouent le 

joug .de la maison d'Esté. • . 22& 

— L^empereur Albçrt d'Autriche, 

indifférent aux révolutions de 
Pltalie » . • 227 

i3o3— i3o4. Pontificat de Benoît XI. II suc- 

cède à Boniface VIII, le 14 
octobre i3o3. . • • • • ^ « » • 228 

— Ce pape opprimé par ses car- 

dinaux. • ••• 229^ 

z?o4. Il se Tiptire à Pérou^e , où il se 

rend plus indépendant. • . • 23a 

* 

— Il commence à ngix contre Phi- 

lippe le })çi, pour Tatteutat 
commis contre BoQiface • • • 23a 

. — 4 Jiiil^et. Sénoit XI meurt em- 
poisonné ^ •...••••... • 233 

/r^ XjG cpncUve, pendant dix mois, 
x^ pe^t ^'acçofder pour nom- 
mer un pape. .»..»•.•• 23S 

: — he choix 4u pape laissé , par 
une sypejpcherie ,, à Philippe 
le bel. . , . . , 2Z6: 

-^ Philippe fait tomber l'élection 



456 TABLE 

sur Bertrand de Gotte, ar* 
dieiréque de Bordeaux. • • .p.^Zj 

i365* 5 Juin. Bertrand de Gotte dé- 
claré pape sous le nom de 
Clément V. aSj 

— Il appelle les cardinaux en 
France, et se fait couronner 
à Lyon * • • • 240 

~ Il se met dans une absolue dé- 
pendance de la cour de 
« France 241 

1307. Il excommunie Andronic Paléo- 

logue et les Grecs 24a 

laSi — i3o2# Andronic laisse conquérir aux 

Turcs toutes les proyinccs 
d'Asie de l'empire. 243 

i3o2. Passage en Grèce des vieilles 
bandes de Frédéric, ou de la 
grande compagnie. ••••.. 244. 

i3oa — 1307. Guerres et indépendance de la 

grande compagnie. •••••• 246 

" 1307. Clément V veut armer une 
croisade contre les Grecs , en 
faveur des princes françois . . 247 

12^3.^1299. Seconde guerre entre les Vé- 
nitiens et les Génois. . • » • • 24^ 

X298. Victoire des| Génois commandés 
par Lamba Ooria, sur les Vé- 
nitiens, à Corzola. •»•*..• 25a 



CHROKOLOGIQTTE. ^Sj 

An, 

i3o6. 19 Décembre. Traité d'alliance 
des Vénitiens avec Charles de 
Valois. .•.•••• pi 2^1 

i3o6-— i3ii. Jalousie et riralîté des Génois 

et des Vénitiens en Grèce. • • sSa 

i3ii. La grande compagnie des Ca- 
talans fait la conquête du duché 
d'Athènes. ...••...•• 253 

—^ Clément V veut réconcilier les 
Blancs et les Noirs en Tos- 
cane • 254 

i3o3 — 1 3o4. Mission du cardinal de Prato en 

Toscan^ • ib. 

— Le parti des NoîrfPforce le car- 

• dînai à se retirer 256 

i3o4. 4 Juin. Il excommimie Florence 

en sortant de cette ville. . • • 2^7 

— Entreprise de Baschiera de To- 

singbi sur Florence 25g 

i3o5. Les Florentins attaquent Pistoia 

pour en chasser les Blancs. . 261 

"~ 22 Mai. Le duc de Calabre , à 
la tête des Florentins, met le 
siège devant Pistoia 262 

i3o6. Le cardinalde Prato veut inté- 
resser le pape à la défense de 
> Pistoia «... 264 

•^ Détresse des assiégés ; ils de- 
mandent des secours à Bologne. 265 



458 TABLE 

Jtm, 

1 3o6. 5 Férrier* Lss Florentins excitent 
une révoltt à Bologne, et en 
. . . fonj; chasser les Blancs p. 266 

-^ ID AvriU Pistoia obligée de «• 
rendre après dix mois et demi 
de siège. , «^ ••»••,•• • 267 

i3o7* Le cardinal Orsini veut ramener 
les Blaocs à Florence, mais 
son arifaé^ se dissipe» • . • . 268' 

"^ I^ilipppe le bel demande à 
Clament V de condamner la 
mémoire de Boniface VIJL • « 2^69 

»— » i.«r Juin. Clëment accorde l'ab- 
lution à ceux qui ont attaqué 
le pape* ♦ ^ 270 

"^ Philippe demande la proscription 

de Tordre des Templiers. • . . 271 

1128 -^ i3o7^ Ordre des Templiers; ses règles 

austères et ses combats 272 

i3o7. ^3 Octobre.^ Tous les Templiers 

arrêtés (|aAS toute la France. . 273 

13071— x3ii. Accusations absurdes produites 

con^e les Templiers 274 

— : Leur constance dans les sup- 
plices • • • • 275 

"^ L'innocence des Templiers re- 
. . connue par plusieurs historiens 

contemporains. ..•••..». 27& 

i3ii. Le cQncile de Vienne com^amne 



CHRO NO LOGIQUE. 4% 

Tordre des TempUeiv; $e< biens 
confisqués.» • . . .p. 277 

j3ii* Con£b«$ion du grwd^ maître 
Jacques de Moby, qu'il désa- 
Toue «nsuite * • • 278 

ChapitKB XXVIT. — Affaires de Florence. '^ Règne 
et expédition en Italie de Vempermir Henri VU de 
Luxembourg. iSoS'^iSip. a8o 

i3o8. Triomphe du parti des Noirs à 

Florence et en Toscane. • . . ib, 

-T" Défauts opposés des républiques 

et des monarchies • 281 

— Corso Donati , mécontent du 
parti qu^il avoit formé, s'en 
' ; détache • 282 

-^ Corso Donati , cité devant le 
podestat, et condamné à mort 
par contumace .• • • • 284 

"^ II est arrêté par «es ennemis, 
et il |5e tue pouf éichapper au 
suppiîcie, . , 285 

iSog. Oppression des Pistoïois ; leur 

révolte a86 

-^ Les Florentins moins acharnés 
que les Lucquois contre Pis- 
toia. . 287 



46o 



\ 



TABLE 

iZo^. La paix rétablie par là médîatioa 

• des-Siennois . • .p.28& 

i3o8. 3i Janvier. Mort d'Azzo VIII . 
d'Esté. Guerre civile entre son 
• • • frère et le fils de son fils na- 
turel. Sa maison dépouillée par 
l'égKse a89 

— i.er Mai. Mort d'Albert d'Au- 

triche 5 assassiné par scm neveu» 390 

"^ 25 Novembre. Henri, comte de 
Luxembourg , nommé roi des 
Romains. •..•••••...• 294 

rSop. Henri VII s'empare du royaume 

de Bohème. . 29^ 

*" Jl se prépare à passer en Italie. 296 

— L'opûiion devenue plus favorable 
. en Italie à l'autorité impé- 
riale. 297 

— Ce changement étoit dû surtout 

. JSMX érudits • . 299 

et aux jurisconsultes. • • • • . Soi 

"- Soumission de Henri VII au 

pape* .-....:., 3oa 

~ 5 Mai. Mort de Charles II de 
. .Naples; Robert, son troisième 
fils, lui succède. ... .^ ... • 3o3 

i3io. Henri reçoit à Lausanne des 

députés des États d'Italie* . • 3o4 



> 



i3io. 10. Octobre. Il arrive à Asti, 
. . et les seigneurs de Lombardie 
^ se rendent auprès de lui... . .p.3o5 

— Guido de la Torre balance à le 
recevoir. #*.... 3o6 

—• Il vient enfin à aa rencontre , 
... et lui ouvre les porter de 

Milan. . 307 

43ii. 6 Janvier. Henri VII reçoit à 

Milan la couronne de fer. • • 3o8 

— Il pacifie les factions des villes 

de Lombardie • . . • 309 

^*— Mécontentement des Milanais à 

la demande d'un don gratuit. . 3 10 

.^— . Henri demande des otages aux 

Guelfes et aux Gibelins • • . • 3z i 

— Sédition excitée par les Torriani , 

qui sont forcés ensuite à s'en- 
fuir • Zisk 

"— .liévolte de la plupart des villes 

de Lombardie. 3i3 

— . 19 Mai. Henri vîept mettre le 

siège devant Brescia Z14 

"-* Henri demande aux légats du 
pape d'excommunier les Bres- 
sans 3i5 

f— * Une capitulation honorable ac- 
cordée aux Bressans au mois 

d'octobre 3ifi 



462 TA s LE 

iSii. Heâfl vient à G^oes, et C6tte 

yîHd le donne à lui /'•3'7 

-^ n mécontente les Génois par les 
tontriButi^ns qu'il lenr im- 
po6ete m % n ^ . ^ k 3i8 

l3ia< Négociations entre Henri VII 

et Robert, roi de Naples. • • 319 

•*^ Ces négociations sont rompues , 
et le roi de Naples se pré- 
pâte à lâ guerreé Sso 

*-* Deux envoyés de Henri se rec^denl 

en Toscane. Sa i 

**** Relation de Tun de ces envoyés, 
sur les dangers <]u'ils courent 
près de Florence* ••••••• Ssa 

•*• Ces députés rassemblent une 
iHTfiiée avec Taide àes comtes 
Guidi« ••••«• 327 

'f^ 16 Février. Héûti se met en route 

de Gânes pour iPise. • • • ; • . 328 

r*^ Dévouement des Pîsans à Henri 

Vit 329 

** Henri se rend à Rome , et dis- 
|9Ute la possession de cette ville 
aux Napolitains 33o 

•** ag Juin. Il est sacré à St.-Jean 
de Làtran, faute de pouvoir 
entrer dahs la Basilique du 
yatioan. • # « 33i 



CHROKO LOGIQUE. /^SÎ 

i3ia. Il se retire à Tivoli, avec une 
.... armée lrès/-afFoibUe# /?.33a 

-*- Août* Il iràfisemble de nouvelles 

troupes, et centre en Toârcane. ib. 

— Les Floï^éiitias ^ vtais chefs du 
parti .giAèlfe ^ éteildue de leur 

, politique. • . » . * . ^-, . . 333^ 

. . -r- . Avec beaucoup de cîourage civil, 
les Florentins n'avoient^oint 
de courage oiilitojre. . • . . 335 

— Contrasféf' frlippant dans cette 

guerre , enti^e leur fermeté et 
leur peu de brgivoure. .^ . . . . 336 

,*- 19 Septembre* L'arMée impériale 
se présente devant les portes 
de Florence . • 4 . é r • . . 33^ 

— * Les Flolremitus i^«et){tent âéif têû'» 

fortô considéf ables , et ù'ôsent " 
poiôt attaqtttjjf l^mpéreùf. . . 338 

i3i3. 6 Janvier. Henri s^éloîgue de 
Florence, et vient Ccimper à 
Poggibonzi. . 33^ 

— * Heùri condenlne à son tribunal 
. . Jes .Florentine *t le roi de 

Naplçs. 340 

•^ . Une nouvelle a^méè arrive d'Al- 
lemagne à l'empereU):.. « V . . 341 

. — 5 Août. Utwi Et met eu marche 



f ' 



464 ÏABLE 

^ -an, 

pour attaq[uer le royaume. de 
Naples. . * p.Z^ 

i3i3« Les Florentins recourent à la 

protection du roi de Naples. 343 

-^ Us donnent à Robert la seigneurie 

de leur ville • 344 

'^ ' lïeDri arrêté par une Inaladie à 

Bonconyento. • . 345 

*— a4 Août. Il meurt comme on s'y 
attendoit le moins • 346 

— Détresse des Pisans, qui perdent 

en lui leur protecteur. .... 347 

* — Ils donnent la seigneurie à 

Uguccione della Faggiuola. • 348 



/ 



ChapITRS XXVIII.* Affermissement de Varistocratie 
i^éniHenne ; le, grflnd conseil est rendu héréditaire^ 

— Victoire d' Uguccione della Faggiuola sur les 
Florentins^ "^ Sori expulsion de Pise et de LucqueSm 

— Eadoue perd sa liberté. -^ Seigneuries lombardes* 
i3i3 — i3i7. 349 

' ' ta république de Venise demeure 
étrangère aux révolutions de 
PItalie ib. 

' • Usurpations lentes et tacites du 

grand conseil. 35o 

laSg* Le peuple veut recouvrer le droit 

d'élire lui-mên^e le doge. ... 35 1 



CfiROÏîOtOGIQrË» 4^5 



w^n. 



1289. Au doge élu par le peuple , 
les électeurs opposent Pierre 
Grad^iîîgo, • • . . ^ * - . • .p. 35a 

- — Gradénîgb V^eut 6ter au peuple 
toute part à Pélection du graud 
conseil ••*..••• 35â 

1297. 28 Février. Décret pour changer 

l'élection en un grabeau annuel. 354 

"— Ce grabeau est confié à la qua- 

rântie criminelle, qui succède 

ainsi aux droits du peuple . • 355 

1298 et i3i5. Nouveaux décrets pour empêcher 

^introduction d'hommes nou- 
veaux dans le conseil 357 

j3ig. Dernier décret qui abolit le re- 
nouvellement périodique du 

• ■ * . 

grand conseil 358 

1299. Première conspiratipn contre la 

nouvelle aristocratie. . . • • . 359 

i3io. Seccmde conspiration plus re- 
doutable; BoémondTiepolo. . ib. 

*— i5 Juin. Les conjurés attaquent 
le palais ducal et sont re- 
poussés. . • • 36x 

-— Traité entre le doge et les con- 
jurés, qui s'exilent volontai- 
rement 363 

•^-^ Institution du conseil des dix, 
Tome IV. 3o 



466 TÀBLK 

•pour surveiller et punir les 
nobles. • • , . .p,Z64 

. x3|0. Procédures arbitraires du conseil 

des dix j terreur qu'il inspire, 565 
— • Le conseil des dix s'empare de 
la direction de la république. 367 

-^ Le conseil des dix pouyoit être 
détruit chaque année, si les 
nobles refiisoient de le renou- 
veler ...••••• •••••• 368 

•^* Deux choses remarquables dans 
ce conseil ; le pouvoir consi- 
déré comme compensation de 
la liberté 369 

*— Mojen de limiter im pouvoir 
exécutif immense dans une 
république 370 

i3i3. Préparatifs des Guelfes de Tos- 
cane pour écraser le parti gi« 
belin ••• 373 

i5i4. 14 Mars. Robert institué par le 

pape vicaire impérial en Italie. 374 

— Traité de paix entre Robert, les 

Guelfes et les Pisans 375 

— Uguccîone de Faggtuola, capi- 

taine de Pise, empêche la rec- 
tification de ce traité . • • • • 376 

— lies Lticquois obligés de rappeler 

leurs exilés gibelins* • • • • • 377 



cHROwoLo^îiQrr. 4% 

i3r4^ 14 Juin. Uguccione dé Faggiûota 
surprend Lucques et livre cette 
ville au pillage».* .. • • •. « • .p^Sj^ 

— Les Florentins appellent les 

princes de Naples pouc faire 

la guerre à Faggiuola 38(> 

i3x5. II Juillet. PhîRppe de Tarente 
et son fils prennent le com- 
mandement des Florentins* • • 38 1 

— Uguecione assiège Montecatiai; 

les Guelfes veulent lui faire 
lever le siège ***•*•**• 38a* 

— 29 Août* Bataille de Monteca- 

tini ; défaite des Florentins* » 383 

— Tyrannie d'Uguccione à Lucques 

et à Pisr . * é . . « 384 

i3i6* Révolte de Lucques excitée par 
l'arrestation de Castruccio Cas- 
tracani *••**.* 383 

— ro AvriL Révolte de Pise ^ 

comme Uguecione marche vers 
Lucques •***..*••• 38& 

— Uguecione et son fils chassés 

en même-temps de Pise et de 
Lucques *. 387 

iSiy. Avril. Pacifiçatioa entre les 
Guelfes et les Gibelins de Tos- 
cane 38ft 

— Projets du roi Robert sur la 

Lombardie et sur Gènes. .. » *. 389^ 



468 TABLE 

i3i7. Padoue demeqrée libre au milieu 

des tjrrans de Véoétie. • . . •/7.39a 

1265 — i3ii« Vîcence soumise aux Padouans; 

leur haine mutuelle^ 391 

— - Jalousie entre la fioblesse et le 

peuple à Padoue« 392 

•— Inconséquence des Padouans ; 

leurs révolutions fréquentes^ . 393 

x3ii* Vicence soustraite à la domina- 
tion de Padoue ••••••• 394 

i3i2. Vicence soumise au gouver» 

sèment de Cane de la Scala. 396 

— • Guerre entre Padoue et Cane de 

la Scala ••••••;« 396 

' -1313. Combats pour le partage des 

eaux du Bacchiglione 39% 

— Puissante armée des Padouans ; 

son inaction ••«•••••«. 399 

— Jalousie excitée contre les chefs 

du gouvernement •••••••••. 40a 

i3i4. Sédition excitée par les Carrare^ 
massacre de deux des magîs* 
trats • • , • « • . 401 

-— Dangers auxquels l'historien 

Mussato est exposé 40a 

— Indiscipline de l'armée de Padoue. 404 

•«** Ja^^ Padouans s'emparent d'un 

faubourg dç Vicencç. , , , . ^ 4o5 



i3l4. Contre Irur promette, ils livrent 

ce faubourg au pillage . . . .p. 406 

. -inr Us sont surpris et mis en déroute 

p^r Çai^e d^ I3 Seab^ * . . . 4©8 
•j-r AUiances des Padouans avec leurs 

'— , ao Octobre. Paix eatre Cane de 

• — la Scala et les l^adouans. • • • 41a 
' iSiy. al Maii. Les Padouans riolent 
cette paix; nouvelle tentative 
. sur Viceoee. . . ^ .• . . . .-. 413 

— ' Avantages remporta par Cane 
de- la Scala ».•..*. 414 

- -iSiS.* aS Juillet, ta iséigûeurte de 
j fiàdoçe déférée à^^ce^iies de 
........ Carrare. .... 41 5 

■^— HéV'aktions à Crémone.' .... 417 

•r-' Crémoue attaquée pac C*aûe de 

Ja. Scala et Passerino Bonac- 

corsi .r 418 

i3i5. 5 Septembre. Le marquis Jacob 
Cavalcabo nommé seigneur de 
Crémone 41g 

i32a. 17 Janvîerl trémone soumise à 

Galeaz Visconti 420 

— Révolutions fréquentes en Lom- 

bardie 421 

— Situation chancelante de tous les 

tyrans d'Italie. 4%% 



470 TAltE CHRONOLOGlQTnr: 

An, 

%Zil* La populati(ni ne diminuoit pas, 
malgré ces fréquentes révo- 
lutions ••«.. •••• p*42^ 

'1240— « l5o8r Domination de la maison d'Esté 

à Ferrare • 425' 

*^ Commencement des maisons Bo^ 
ziaceorsi , délia Scala , et de 
Jrolenta* ••••••••* •„•..«.• «.*.•• •_ /^v^ 

— Protection accotdéè aux lettres 

par Can Grande de la Scala. • 427 

— ^ Xies poètes plus nombreux chez 
les princes que dans les-répu- 
bliques» •••••.. • • •. 42; 

— Progrès de Tarcliitecture* •. . . . 43 

— Revenus des petites cours de 

Lombardie» « • • » • 4^ 

-^ . Commerce et manufacture». • • • 4J 

"ï^ <ï-e peuple de tombardie rentre 

dans l'oubli 4! 



PIN DE LÀ TABLE^. 



* 



i! 



r\t 



. ? 



N 



I T 



lie 



»« 



• I 



re 



*• 



.-( 



• • 



•»■ ; 






,v 



